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STÉPHANIE. 



LETTRE XXXIV. 
De Florizene ^ à Eléonore. 

^ UAND le fort me trahît, quand tout 
m'accable, que me parlez- vous de remords, 
d'égards & de pitié? Le feul defîr de la 
vengeance fe fait entendre à mon ame : 
échouer eft ma feule crainte. Qui ? moi , je 
balancerois à perdre ma rivale ! . . . . Je^ ne 
prends point pour la vertu , les incertitudes 
d'un cœur qui tremblç, au momeat d'exé- 
tuter fes projets. Le repentir n'eft que foi- 
bleffe : je ne le connois point. Mon refTcn- 
timent eft jufte; & ne fut-ce enfin que 
pour l'intérêt de votre gloire , je ne pen- 
Partie IL A. 



a Stéphanie. 

ferai jamais que vous m'euflîez fcrvie, fî 
vous m'aviez de'ûpprouvée. 

Quoi donc ! je n'aurois pas le droit d'at 
fliger qui me nuit , de punir de mes tour- 
mens celle qui m'y condamne ! Qu'elle en 
foie, ou non, la caufe involontaire, que fait 
à mon outrage fa prétendue innocence ? On 
l'admire , on l'adore , on me dédaigne ; ôc 
je lui pardonnerois ! & c'çfl elle que vous 
plaignez !.. Où font mes torts ? N^ ayant 
pour Pernand que de V indifférence , de-- 
y rois- je tant haïr Stéphanie ? Mais, quelle 
femme n'eft point l'ennemie de celle qu'on 
lui préfère ? Sur-tout , revenez de l'idée où 
vous êtes , qu'elle ne peut prétendre à l'hy^ 
mcn de Fernand. Mieux qu'elle ne le croit , 
|e fuis inftruite de ce qui la regardç. J'ai lu 
dans fon amef & c'eft d'elle auflî que j'ai 
appris à coimoître la mienne. Avant qu'elle 
vînt habiter cette maifon , je gémiflbis de 
putes les dépendances de mon fexe; je 
n'étois fijpérieure à rien. Les bizarreries 
du Public , la tyrannie des époux , l'empire 
àç% préjugés ^ le joug des loix , celui même 
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des parcns , qui doit ccflcr avec l'cnfânce , 
tout xn^n imporoir. J'allois , comme vous, 
Eléonore , viâime d^une éducation tùxiiie , 
mt foum^tcre aux erreurs de ropinioii» 
Stéphanie, au prix de tout mon repo&, x 
contraint mon ame a fe replier fur. elle- 
même : elle en a développé les forces ; 8c 
je m'acquitte , en effayant d'exercer les- 
jGcnnes. 

Cependant, voî frayeurs ne peuvent me 
rendre votre zèle, ni votre amitié, fufpeôs : 
dans l'état où je fiiis, comment redouce- 
f ois-je votre abandon ? Le Ciel même s'eft 
déclaré coiure moi, en m'ctticvant un père. 
JTavois. Élit agir Félïci; Ferdinand & Kà- 
beile avoient parlé : le défcfpoir de Xirae- 
nés , le chagrin de Stéphanie furpaflbient 

mon attente la mort impitoyable.....: 

O regrets, regrets peut-être éternels ! ... ; 
j'allois, gardant un coeur libre, enchaîner 
Fernand, & n'appartenir qu'à moi. Les 
Jktnteurs de Madame de Céléria ^ lorfque 
nous eûme^ qaitté mon malheureuî^pcre, 
le plus étonnant concours de circonftances, 



4 Stéphanie. 

8c jurqu'à vous-même, jufqu'à cette foi- 
bleflfe qui vous prit alors, vinrent m'arra- 
cher la vidoire , en apparence , la plus cer- 
taine. Je douterois enfin fi tout ce qui s'cft 
pafle n'eft point un fonge , {ans ma dou- 
leur extrême, fans les mouvemens de rage 
qu^'excitent en moi Stéphanie , Fernand , 
le fort, & mon infortune; fans les pleurs 
feints ou véritables de Madame de Céléria, 
qui empêchent qu'on ofe la preflcr de 
fixer , au plutôt , Punion qu'elle defirc. 
. Stéphanie, dites -vous, tremblante au 
feul nom de Rofcmont , n'aime point Fer- 
Diand. Elle ne Vàime point / • . • • vous en 
êtes sure : Pohfcurité de fa naijjance , fe$ 
fentimens pour Milordy ne peuvent {fi 
Ximenès fbrmoit le vœu infenfé dUtre h 
ille ) lui permettre d'y confentir jamais* 
Cherchez , cherchez pour l'avenir d'autres 
* motifs de fécurité, Stéphanie n'étoit point 
tiée pour être obfcure, & peut-être n'eft-ellc 
point infçnfiblç à l'amour de Fernand; fur- 
put , je répondrois que le don de fa main 
phj^jrnjçroiç fa v^niçç, Roftmomt, qui vous 
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raffure eh bien ! Rofcmont .... elle 

eft fa fille , & il eft Je même que Sidley. 

Blâmerez - vous encore ma haine? je 
fcns que cette nouvelle ne 6iit que Pac- 
ctoître. Fernand , jufqu'à ce jour, n'en eft 
point inftruit ; mais il peut l'apprendre ; 
mais elle eft fon égale : il eft libre , & je 
crains tout. J'aurois déjà fait preffentir le 
Duc Ximenès, fur la padîon extravagante 
de l'héritier de fon nom, fi je n'étois cer- 
taine que les fureurs du père, obtiendront 
du fils, bien moins que fa tendireffe. C'eft 
à votre oncle ( & malheureufement je ne 
puis le voir ) , c'eft à Félici de me délivrer , 
au plutôt, de celle que j'abhorre; ou, ne 
ménageant plus rien, le prétendu Sidley 
rentrera, par mes foins, au pouvoir du 
Tribunal qui Pavoit dû profcrire : vous- 
même, en y réfléchiflant, vous trouverez 
que ma confcience me l'ordonne. Enfin, 
mon parti eft prisY& vos tentatives, pour 
m'en détourner , feroient vaines. 

N'ayez nul doute , au fujet de la naif- ^ 
fance de l'Angloife. On s'en eft informé, 

' A ii\ ' 
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6 Stéphanie. 

par mon ordre , dans fà patrie , & prédfe- 
ment chez Clarence , ion amie la plus chere^ 
Je ne vous recommande point de garder 
an fecret qui importe à nos deffeins : con- 
fiez-le toutefois à Fclici. Pignore quand je 
le verrai. Madame de Célena s'obftine i 
n'admettre que le très-petit nombre de 
perfonnes, dont elle ne peut décemment 
refiifcr les vifites. Dites-lui que Je la dciap* 
prouve; dites-lui que je le diftingue ; irritez 
fa jalouiîe ; appuyez fur les dégoûts qu'on 
lui donne. Je vous ai fait connoître fon 
caraékcre : partez de cette connoiffance. 

J'apprends , à Pinftant même , le retour 
de Dom Lope. Vous favez combien fon 
fang-froid infultant, fa morale, fâ fage(Ie 
auftere, fon e^rit méthodique, & jufqu'à 
fa belle figure , me déplaifent ! Il eft cepen^ 
dant très-eâentiel de le mettre dans nos in* 
tércts : je vais ne rien épargner pour y 
réuflîr. Fâici eft tout-puilfant ; Dom Lopc 
eft ambitieux : le fuccès lui fera facile. Pour 
vous , Eléonore , en reprenant cette gaieté 
qui vous rend plus jolie , vous le gagnerez, 
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fins qu'il puiffe s'en dcfendte : la mienne 
renaîtra , lorfque je verrai Stéphanie auflî 
malheureufc que je le fuis devenue par 
elle* Prévenez adroitement Dom Lopc 
contre elle ; difpofez de moi , dans toutes 
les occafions ; & croyez qu'il n'y aura 
point de momens , où je ne fois à vous. 




A iv 



Stéphanie. 



LETTREXXXV. 
De Clarence , à Stépsaitie» 

vy MON amie ! ô vous qui, chaque 
jour , me devenez plus intcreffante , que 
l'aurois de chofes à vous dire , fur-tout , 
relativement à votre dernieçe lettre ! . . . . 
Mais, quelle furprife ! on m'annonce Dom 
Almanza , qui vous quitte , qui me don- 
nera de vos nouvelles, qui ne me parlera 
que de vous : il arrive, dit-on, & peut- 
être à l'inftant même. Ah ! que ne peut-il 
m'apprendre que vous êtes heureufe ? . . . . 
oferai-je vous ' l'avouer ? Brûlant du defir 
de lui faire mille' qucftions à votre fujet, 
il en eft . . . . . ô ma chère Stéphanie ! lans 
doute mes craintes ne font point fondées» 
Cependant , pour la première fois de ma 
vie, j'hcfite à vous ouvrir mon ame. .... 
Lifez , li/ez, du moins , une lettre de Ma- 
dame de Norfey , qui vous appartient plus 
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qu'à moi; car, c'eft de vous feule qu'elle 
eft remplie. . . . . Que faurois de chagrin , 
il Dom Almanza ne m'en apportoic point 
de vous ! à peine aura-t-il annoncé fon 
départ. L'état inquiétant de Milédi Belton , 
tante de Ùl femme , l'aura déterminé fi vite !.•• 

Je connois fon ame j'entends 

c'eft lui c'eft lui ! je vous quitte : je 

vole au-devant de Dom Almanza , pour 
m'entretenir de vous. J'écrirai à la Mar-» 
qi^ife 9 offrez-lui mes fentimens. 



LETTRE de Madame de Norset , 
envoyée par Clarence à Stéphanie. 

Mon Dieu ! je n'en doute point : Vous 
me regrette^ plus que jamais ! Stéphanie 
cft abfentej voilà le mot, le voilà dit. 
Vous nous aimei ^^^^ ^ F autre. Fort 
bien encore! mais, tenez, Clarence, notre 
partage eft plus inégal que vous ne penfez. 
N'importe; je pardonne à vous, à Sté- 
phanie même, toutes les préférences que, 

A Y 
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votre cœur lui donne. Vos fentimens pour 
elle me la rendent plus chère : mais , qu^elle 
ne s'attende point à trjouver par-tout des 
rivales auflî génereufès î . . . . A propos de 
rivale , ne voiià-t-il pas Florizene qui me 
vient dans Pidce ? Eh bien ! par exemple, 
répétez {ans ceffe/à votre divine amie, 
que cette Florizene rfeft point capable 
d'avoir la même condefcendancc que moi, 
pour fes triomphes, ks droits, ù. modeftie, 
tout ce qui lui aflure des fuccès flatteurs, 
& des ennemies implacables. Le Chevalier 
de Rofenne, ( eft^ce qu'il ne m'attendoit 
pas exprès , pour me raconter des mer- 
veilles d'une certaine mignacure qui lui 
tourne la tête ? ) mon frère, dis- je, a ce- 
pendant quelques momens de raifon; &, 
dans ces momens-là, il parle de Florizene,^ 
d'une manière , d'un ton ! en vérité , il 
m'étonne , il m'ahrme ; il jure, qu'elle eft 
fi méchante ! & il femble ne vouloir pas 
dire tout ce qu'il fait. J'ai pourtant de- 
viné, à travers fa haute prudence, qu'elle 
cftalrierc, entreprenante, ambiticufc, co^ 
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çiette , froide , réfléchie ; qu^^Ile fait fein- 
dre , qu^elle fait même k taire. Rofenn« 
eft indigné, fur-tout, de ce qu^elle n^aime 
point cette charmante Madame de Céléria ^ 
cette mère fi tendre , & feulement trop 
prévenue en faveur de fa fille. Je lui ^ 
parlé des charmes^ du mérite, des mal- 
heurs de Stéphanie^ 6c de votre amitié 
pour elle. Florizene, s'eft-il écrie, Flori- 
2ene ne peut donc manquer de la haïr. Il 
craint ju(ques à des noirceurs; il veut que 
je vous le difè; & votre amie refte en Éf* 
pagne!.... Si elle {avoir, combien fon 
féjour y peut être imprudent ! Mais, com- 
ment vous montrer toutes mes inquié- 
tudes ? je vous en cauferois de trop vives . . . • 
Vous n'entendïiez pas raifon ; vous me 
tnettriez au défcfpoir , en foreur peut- 
être ! Enfin , il fuffit de vous dire que je 
fouhaite, plUs que jamais, de voir Stx?- 
phanie embellir la France, fe rendre à mes 
Vœux, & s'arracher aux périls qui la me- 
nacent. Tenez ! s'il fe pouvoit qu^un homme 
fit tel que le Chevalier m'ai dépeint Fer- 

A vj 



12 Stéphanie. 
.nand , fix chevaux, fendant l'air, pour s'en 
éloigner, feroienp trop lents encore. Quoi ! 
tous Us droits à Fejiime^ toutes les f/- 
duâions ! Né pour la gloire , fait pour 
plaire, n'ayant, dit-il, que le feul défaut 
de ne point connoître l'amour; & puis, 
qu'il devint fcnfible. Dieu fait à quel point 
il feroit redoutable ! . . . • Quant à (à paffioa 
pour Mademoifelle de Céléria , quoiqu'ils 
fiifTent déjà d^ftinés l'un à l'autre , s'ils 
s'adorent, ( Stéphanie le prétend, le croit ), 
c'étoit , au moins , avec une extrême dil- 
. çrétion ! mon ifirere n'en a rien vu. Encore 
un coup, il n'a remarqué, dansFlorizene, 
que l'orgueil d'une telle alliance. En voilà 
trop, peut-être, fur cet article.... A pro- 
pos, un de mes compatriotes s'avife d'avoif 
pour moi une vénération qui ne reflemblc 
à rien. Bon , (î j'en étois l'objet ; mais elle 
»e porte que, far mon féjour à Londtes. 
Jeune & jolie , dit ce Monfieur , avoir été 
y chercher la Cigeffe., cela eft héroïque ! Je 
protcfte que je n'ai voyagé que pour l'a- 
mitié : il me foutient le contraire. Je de- 
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mande ce qu'il y a de mieux dans toute 
retendue de la Grande-Bretagne ? Il s'ccrie 
que c'eft une nation qui penfe. Je reponds 
que ce n'cft pas aflfez vite. Il croit que c'eft 
par commifératio.n pour ma patrie , que je 
n'exalte point la vôtre ; & , comme je fuir 
vraiment citoyenne , cet excès d'humilité 
{ je ne puis la foufFrir dans im FVançois * .) 
me donne une humeur qui ne me fait pas 
mal reflembler à Milord Clarence. Vou$ 
eonnoiffez, toutefois, mon eftime pour 
lui : parlez-moi de Ùl iânté , de fon procès, 
de ce qui vous touche. J'ai revu ma mère , 
avec une joie égale à la (îenne. Elle veut 
que vous.foyez parfaite* Ce n'eft pas ma 
Êiute ; car je vous loue peu... Je crois feire 
plus, en vous aimant. ^ 



♦ Dans ce ficclc - ci , Madame de Norfcy 
aoroit eu de rhumcur co»trc plus d'un François» 
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LETTRE XXXVL 

De Dom Fjb rn an d^ à Dont 
Al m an z a. 

J^A L L o TT-I L m'arracher Pavcu de cet 
amour, dont vous avez trop vu Pcxccs? 
Pouvoîs-jc me de'fcndre de votre attendrifi 
fement, du mien, de mon trouble ? Tout 
fc rcuniffoit contre moi. Je me fcparois de 
TOUS avec peine. Vous alliez revoir les 
lieux où la vertu , la beauté , où Stéphanie 
enfin a pris naiffaiice : quelques mots qui 
vous échappèrent, à fon fujet, pénétrèrent 
mon ame, me firent perdre ce qui me 
ft^oit de raîfon. Vous m'ouvrîtes votre 
fein ; & votre dangereufe compaffion. . . » 
Que dis-je ? Avec quelle adrefle , he'ks l 
vous m'avez contraint à vous ouvrir mon 
cœur; ce cœur plus inquiet, plus agite, 
plus malheureux , . s'il eft poflSble , depuis 
cette fatale confidence l Aii î cruel ! ne 
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m'auriez-vous furpris mon fccret , que pour 
ajouter à mes tourmens , que pour m'en- 
lever Tunique bien que le fort n'a ofé me 
ravir, le pkifir fonefte àt voir, cPadorer 
Stéphanie , de l'adorer en fîlence , & fur- 
tout, (ans nul danger pour fa gloire, ni 
pour fon repos ? 

Eh ! pourquoi me repeter (ans ce(fe, que 
je ne puis être à elle ? Je le fais, n'en 
doutez point : mais , nul autre obftacle y 
que fon indifférence , ne feroit invincible 
à mbn amour. J'aurois tout bravé, tout 
entrepris ; j'aurois renoncé ( s'il Tavoît 
fallu ) , . pour elle , aux honneurs , à la 
fonune , à ma patrie même. Exilé , errant, 
profcrit, abandonné des hommes, pour- 
fuivi du Ciel , l'époux , l'heureux époux 
de Stéphanie , n'ayant que fon cœUr pour 
afyle , que la vertu pour guide , auroit 
trouvé fon partage digne d'envie : mais , 
hélas ! ma po(îtion eft telle que , fi l'on 
nous épîoit l'un & Pautre (je me fers de 
votre expreflGon ) , il feroit impoflSble au 
cœur le plus jaloux , de ^'être pas dé- 
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jfarme, en contemplant les maux de ma ' 
deftincc infurmontable, l'inutile & l'éternel 
défcfpoir d'une paflîon fans retour. Cepen- ' 
dant, qu'on fe garde de me priver de Sté- 
phanie ! Rien n'eft à craindre pour elle , 
en ces lieux ; & ce. n'eft que fon abfence 
qu'il y faut redouter pour moi. Un feul 
de (es regards, commande à mes trans- 
ports. Qu'aurois-je à ménager , fi je Pavois 
perdue ? Combien d'éclats imprudens , dont 
vous feriez la caufe ! Et, fi ce n'étoit pas 
vous oppofcr affez', mon feçret jsnfin ne 
vous appartient point : le renfermer cft un 
devoir; la feule probité vous l'impofe. Que 
dis-je ? Ah ! je fuis devenu injufte pour 
ceux mêm.es que i'eliime le plus. C'eft, de 
ma/ conduite , que dépend la vôtre. J'ai 
obtenu de vous la promefle de ne point 
tromper ma confiance, fi la mienne vous 
ctoit donnée fans réferve : je garderai mon 
ferment , & vous , votre parole. 

Mon fatal hymen, félon toute appa- 
rence, ne s'accomplira point, avant votre 
retour ; ôc j'en fuis venu au point de ne 
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fcvoir s'il me feroit plus odieux de le fiibir 
enfin, que de l'appréhender toujours. Dora 
Lope ofe encore, depuis qu'il a vu Stc- 
. phaiiie, me faire l'éloge de Florizene ! Dom 
Lope, lui feul.,.. O Almanza, Almanza, 
votre ame eft fenfîble ; n'arrêtez point h$ 
y eux fur les horreurs qui m'environnent: 
l'union détcftée qui s'apprête, l'amour mal- 
heureux qui m'aflervit} de toutes pans, 
des chaînes afFreufes & indiffolublcs ! Quels 
droits n'aurois-je pas à votre intérêt ? Ah ! 
mes fentimens ne m'en donnent pas moins 
à votre amitié. 




I 
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LETTRE XXXVII. 
JDe SrÉPHAirin , à Claïlencs. 

±L H bien ! mon cœur va s'efforcer d'ctxe 
iieureux , ou , du moins , plus calme. 
Prive de tout efpoir, on peut cependant 
retrouver des forces au fein de Tamitic. Je 
ne le fais que trop : elle n'enlèvera point 
au deftin fâ vidime ; mais il faut s'y fou- 
mcttre , fans foiblefle , fans murmure ; & 

pourvu que jamais le remord Non , 

ma chère Clarence ! non : éh ! qui peut , 
j(î vous me rendez jufticc , vous faire hc- 
fiter à m'ouvrir votre ame ? . . • Pour la 
première fois y une féfervè cruelle a pris 
la place de ces épanciiemens qui m'^oient 
fi chers. J'ai frcmi de. votre filence. Eclair- 
ciffez-moi ce myftererquel qu'il foit, ofcz 
vous montrer injufte , plutôt que défiante. 
11 me fuffira que l'amitié m'avertiffe; & 
alor«, le plus fcvcre examen..., X^nc dis-je? 
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les dangers qu'on m'exagère, ne font point 
fans douce ceux que me fufcita mon infor- 
tune. Florizenc , Fernand ! que peuvenD- 
ils contre moi ! Sûre d'être tâïe de l'une, 
je ne la ibupçonnerois pas , pour cela, de 
pouvoir fc dégrader juïqu'à me nuire. Pour 
Fernand , il eft peut-être plus fupcrîeûr en- 
core à fon fçxe, qu'il n'eft pofEble de fc 
Timaginer : mais iîiir ceux que l'on eftime l.«. 
S'ildcvenoitfenfibk , dit Madame de Nor- 
fey , il ferait trop redoutable. Eh ! pour- 
quoi s'obftine-t-clle à le croire dangereux ? 
Hélas ! refter libre , paroît l'unique voeu de 
fon cœur indifférent : mais , mon amie , 
s'il cède à ceux d'un pcre , avec peine, & 
tout Tannonce ; quel avenir il fe prépare! 
Sa douleur vous accableroi t. Que vous êtes 
heureufe , de n'en pas être témoin î Je ne 
puis la foutenir. En vain , il travaille à h 
formonter ; Je l'apperçois malgré fes e£>rts. 
Tout Tafflige , Florizene , que je croyoîs 
qu'il adoroît , Eléonore, qui le cherche 
fans cefie , moi, enfin , dont la vUe devroit 
lui irappeller combien il a été gçnéreux ! . ^ 



{ 
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.Notre prcTencc paroît lui être pénible. Les 
foins qu'il me rend , ces foins refpeftueux 
^u'il croit devoir à mes malheurs , tant de 
contrainte les accompagne, que pour les 
lui épargner , je voudrois qu'il me fut poA 
iîble de l'éviter toujours. Ah ! que n'ai-je 
pu infpirer l^s mêmes fentimens à Félici ? 
Mon malheur a voulu le contraire. Voilà, 
.vailà ce qu'il falloir appréhender pour moi ! 
Voilà ce qui me feroit abandonner l'Ef- 
pagne , û le féjour où mon père m'a laiffée, 
jn'étoit pas celui où le devoir me fixe , /î 
l'en pouvois choifir un autre , qu'autoriféc 
,par lui. O Ciel ! Félici , dont les feules affi- 
duités m'avoient rendu les bienfaits impor- 
tuns , & la reconnoiflance pénible , jugez 
5'il m'eft devenu odieux , depuis qu'il a dé- 
claré fon amour ! JVIadame de Céléria , 
^prefféc par fa fille, a enfin confenti de 
^'entendre ; & il l'a conjurée de me dire 
.qu'il s'hqnoroit de rendre hommage à la 
vertu : il veut que je le croie rempli de 
ces nobles fentimens, & il n'afpire , dit-il, 
.qu'au titre glorieux de mon époux : il de- 
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mande à fe jctter à mes pieds. J'ai repondu 
que je recevrois , non les offres ni ks fen- 
timens, mais fa vifîce, lorfqu'il m'apportc- 
roic des nouvelles de mon perc. C'eft fon 
abfencc qu'on objeéle à Félici, pour adoucir 
mes refus; c'eft cette abfence qvic Madame 
de Célcria lui oppofe> Pourquoi ne pas lui 
ôter toute efpérance ? Eft-ce donc à elle 
d'être féduite par les richefles , les places , 
leur appareil pompeux ? Eh ! qu'offrent- 
ils au cœur? Il ne peut jouir que par fes 
fentimens. Depuis que la Marquil'e a con- 
fultéJes ûens, depuis qu'elle a vu que les 
inftances ic Fclici me dcfefpercnt , de- 
puis qu'enfin je lui ai montré ma répu- 
gnance extrême pour^fon amour , elle n'in- 
fifte que faiblement en fa faveur. Elle con- 
noxt trop les tourmens d'une union , que 
le penchant n'a point formée, poUr que 
de prétendus avantages, qu'elle s'eft crue 
obligée de feire valoir, lui paroifTent le 

bonheur Le bonheur ! ah ! ce n'eft 

point pour moi qu'il eft fait. J'imagine 
que Fernand, peut-être, s'il en croit inf- 



22 Stéphanie. 

txuit, ne rhanqueroit point lui-mcmc d'ap- 
puyer la demande du Comte : mais , Ma- 
dame de Céléria cft feule informée de ce 
fecret ; Fernand l'ignore. Je ne puis vous 
dire combien la funefte propoficion de Fé- 
lici , quoiqu'aflfurément elle ne puifTe m'en- 
gagcr , me trouble & m'épouvante. Ah ! 
Glarence , fi mon père ! . . . . Non ; je mour- 
xois à fes pieds , avant que d'y confentir. 
Depuis quelques jours , un ami de 
Ximcnès , appelle Dom Lope , & le Duc 
de Médina , frère de la Marquife , nouvel- 
lement revenu de l'ambaflade de France , 
ont augmenté le très-petit cercle , qui con- 
vient au deuil & aux regrets de cette mai- 
> fon. Le Duc eft âgé de quarante ans; il en 
a huit de plus que Madame de Céléria. 
Dom Lope eft fort jeune ; mais tous deux 
ont les qualités les plus rares & tes plus 
eftimables. Le Duc eft veuf, il y a déjà 
quelques années , Se n'eft point confolé de 
la perte d'une femme, qui mérkoit toute 
ÛL tendrcffe. 

Je ne vous Sfgis point qu'il y a beau* 
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coup d'apparence de guerre , entre VEC- 
pagne & les Maures de Grenade. Cette 
nouvelle eft vague encore ; & puiffe-t-elle 
ne point fe confirmer ! Quelque amour que 
j'aie pour la gloire, je me fens glace'e d'ef- 
froi : hélas ! ce font, fur-tout, (es favoris 
qu'elle expofc. . 

Adieu, ma chère Clarence, Au milieu 
de mon trouble , de mes chagrins , de 
J'agitation la plus douloureufe, de mille 
inconféquences qui m'étonnenc moi-même, 
mon cœur ne s'explique plus que fes fenti* 
mens pour vousj ils feront éternels. Adieu. 

P. 5. Mes plus tendres complimens à 
Pom Almanza, Serois-je oubliée de Milord 
Clarçnce ? Il ne m'a point répondu. 




LETTRE XXXVIII. 
Du Cornu FÉLJCi ^ à AzvARàs. 

JL» E prix de votre aétivitc, de votre zcle, 
de votre exaditude , doit être ma con- 
fiance ; ce que peut mon crédit , ne vous 
paieroit point aflez de ce que vous faites 
pour moi. Non que je compte mettre des 
bornes aux grâces que je vous rcfcrve. Je 
TOUS rëcompcnferai en Miniflxe; mais, ce 
qui fera plus pour vous, je vais vous parler 
en ami. 

Jufqu'à ce jour , inftrument aveugle de 
mes deffcins , vous les avez fervis fans 
Izs connoître. Je vous rends juftice ; ja- 
mais on n^exécuta mes ordres avec au- 
tant d'intelligence. Sans que vous ayez 
pu en avoir le moindre doute, j'ai fait 
tenter votre difcrction : je me fuis affurc de 
votre attachement, & cette épreuve a étc 
longue. L'expérience doit rendre m«fiant. 

Je 
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Je ne compte point les vingt premières 
années de ma vie; mais il y en a trente , 
que les hommes ne peuvent m'étonner^ 
qu'en m'arrachant quelque eftime. La place 
que j'occupe , n'a fait qu'accroître le mé- 
pris que j'avois pour eux. Tai cependant 
ctc fatisfait de vous, fur tous les points; & 
je vous en donne des preuves. 

Oeft à vous que l'ai remis le foin d'ac- 
compagner Sidley fous le nouveau nom 
qu'il a pris. Ne croyez pas" que fà d^ftina- 
cion fècrete fut peu importante : il fklloit 
déterminer le Roi de Ftancfe * , maigre 
les vives oppofitions de Ton Confeil, à 
rendre, à la Couronne Efpagnole ,-les 
Comtés de Rouflillon & de Cerdagne , fi 
long-tems redemandés par notre Cour. Il 
fut permis au Cardinal ** de charger, 
de cette négociation, celui qu'il jugeroit 

* Charles VIII régnoit alors en France , par 
la mort de Louis XI; ' 

* * On fe fouviendra que le Cardinal Ximcnès , 
parent de Fclici , ne Tctoit point de Dom Fcrnand 
Ximenôs. .' 

Partie ÏI. B 
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en être le plus capable : ce traité dclicat 
fut confié au père de Stéphanie , & vous 
le fui vîtes, en France, fans toutefois que 
vous connuflîez Pobjet de fa miffion. Le 
liiccès a répondu à mon e{poir; j'en reçois 
la nouvelle intéreflante : elle n'éclatera pas 
encore. Bientôt vous en /aurez plus ^ mais 
déjà je veux bien confier à votre difcrétion, 
que vous voyez dans Sidley, obfcur, con-' 
damné, malheureux, un étranger illuftre , 
le premier Pair d'Angleterre, en un mot^ 
Milord Rofcmont. Je le connoiflbis , lorfr- 
que je l'ai fauve; mais il ne pouvoitmc 
foupçonner d*en ctrc-inftruit : ainfi, mes 
égards lui paroifTant déterminés par fon feul 
mérite , n'en ont eu que plus de charme 
pour fa vanité. Ce ne fçra point encore 
'.dans la réppnfe que je lui fais * ( vous la 
lui remettrez vousrmême ) , que j'aurai l'ajr 
d'être informé du fecret de fa naiffance. Je 
lui demande fa fille ; je m'honore de cet 
hymen : mais , encore une fois , Je veux 

* Cctîc réponfc & rcrra dan$ la fuite 4c ç$ 
rcpuçilf 
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ne lui paroître entraîne que par leurs feules 
vertus ; & il en feroit moins sûr , il m'ad- 
mireroit moins , fi je rendois à Mifs Rofe- 
mont, rhommagc que j'offre à la fille d^un 
inconnu. Près d'elle cependant, cette dcli- 
catefle, loin d'être appréciée, n'eft qu'une 
ofFenfe pouf fon orgueil Quelque tems^ 
Madame de Celéria ne m'a ohjcdté que 
l'abfence d'un père , maître d'elle : voici 
enfin ce que j'ai Tu. La demande du Comte 
me fait honneur , a - 1 - elle dit ; mais fon 
ame eft loin de connoître la mienne. Qu'il 
lâche que la fille de Sidlcy , dénuée de 
tout , lui fiit-il poffible de fe réfoudre à 
n'apporter à un époux généreux que fa re- 
connoiflance, fe feroit encore un devoir 
de ks refils ? Et , fans daigner me ména- 
ger , elle exige que je lui donne des nou- 
velles de fon père!.... Tant de fierté, 
dans fa pofition, ne vous paraîtra point 
^naturelle. JJ^mour , qu?clle m'a fsdt con^ 
îioître, { & malheur à qui le forcera de fè 
chang^fr en haine ! ) l'amour, ouï, Alvarès, 
il me cpinmandc & m'éclaire. Stéphanie 
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me dédaigne, me hait; jVn ùds la caufe. 
Son cœur ( clic Pi^norc pcut-ctrc ) , s'cft 
déjà donné : mais, (à main m'appartiendra , 
ou je perdrai Ton perc, elle, &, avant 
tout y Ximenès , mon rival , mon fléau , 
celui de mon ambition , celui de mon 
cmour, <]ue j*envie, qui me brave, qui 
m'a outrage, que je tic ménage encore, 
qu'afin de frapper plus sûrement. Déjà, 
pour commencer ma vengeance , je prcfTe 
fon hymen avec une furie , dont le ca- 
iraéfcere me &it horreur. 

Ne me croyez pas toutefois dominé par 
Tamour, au point de lui avoir fàcriHé des 
intérêts plus puifTans. Stéphanie éft plus 
belle que vous ne pouvez le croire ; on la 
dit vertucufc : mais elle tf eft devenue inté- 
' rclTante pour moi , qu'en raifon des avan**- 
tages que j'y trouve. Il ne manque à mon 
élévation, qu'une alliance illuftre. Malgré 
mes richcâès, St le faftc de ma généalogie, 
trop connu en Espagne , de amples gentils 
hommes, peut^trc, croiroient m'y faire 
grâce, en me donnant leur fiUc i j'en àk 
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une à Rofemont, quoique Pcgal de tout 
ce qu'il y a de plus grand, lorfquc , maigre 
fon infortune, je defire d'être fon gendre. 
Je favois qu'il exiftoit en Efpagne, fou« 
' rai nom fuppofé ; je favois & ks malheurs 
te la conduite de fa fille : j'avois de'jà même 
quelques projets confus, avant le jour où 
Ximenès l'arracha aux flammes. Lorfqu'il 
parut chez le Roi , fon maintien , (a noble 
' aflurance, quelques mots qui lui échap- 
pèrent, fur fes cgarcmens, fur fcs rorts 
avec une fille, qu'il fembloit riévcrer, au- 
tant que Paimcr & la plaindre , me firent 
naître quelque foupçon. Je vis Stéphanie j 
l'admirai (es charmes : je defirai de n'être 
pas trompé dans tnes conjeâures : les in- 
formations que je pris, me le confirmèrent. 
Par mon ordre, alors vous fcduisîtes, i 
force d'argent, un des gardiens de fa pri- 
fon * : vous favez le refte. Jugez fi je 

* Cette hftrdidTe ëtoit déjà extrême ; mais , 
depuis, Tautorité de l'Inquificion a été telle , au*il 
n'y a eu perfonnc , dans les Erats dn Roi Catno- 
lique , qv|i n'ait trcmbW au fcul nom de ce Tri- 
banal. 

B ii\ 
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tiens à un fuccès, qui' ma coûté tant de- 
rifques , & des deYagrémens qu'il m'a falkr 
dévorer ( 2 ) ! S'il fuit mon attente, l'amour, 
l'orgueil, le reffentimcnt , qui partagent 
mon ame, qui s'y confondent, feront égale- 
ment fatis&its. Rofemont n'aura point de 
regrets à former : fon état , auflî brillant 
qu'il le fut autrefois ,^ & du côté de l'am- 
fcition même , & du côté de la fortune , 
ne pourra exciter que l'envie; peut-êtrç 
furpaflcrart-il fes vœux. Mats y difpofcz de 
fon ^mQ y par le fentiment de la reconnoif- 
fance : Anglais , indépendant^ fier & mal- 
heureux , il féfifteroit à mes offres ; c'eft 
iiir fa fenfibilité que je compte. Obtenez 
qu'il marque à fa fille, pouc qui rien ne 
feroit auffi pénible que de l'affligef y qu'il 
fouhaite qu'elle l'acquite envers moi.. Dites 
que mon amour eft extrême; dites que mon 
défefpoir l'égalera, fi je ne l'obtiens point; 
que j'ai refiifé les plus grands partis de l'Ef- 
pàgne, que je dédaigne les titres, les ri- 

* Nomme- 1- il un dénigrement ^ la honte Ju 
jour où Ximenès Pappcîla ca cfuci î . ' 
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éhcfles, tout , hors la vertu, & que j'adort 
celle de Stéphanie , plus encore que Cz 
beauté. Inventez , fur le compte de Ximë- 
nés, tout ce qui peut le rendre odieux à 
Rofemont : peignez-le, vous le pouvez ^ 
des plus noires couleurs; mais, plutôt, de 
peur de lui donner des foupçons qui nui* 
roient à la confiance qu'il faut que. vous 
lui inipiriez , que d'autres que vous , le 
perdent' dans fon efprit! Je rougis d'em- 
ployer de pareils détours ; j'ai honte de me 
rabaifler, en quelque forte, jufqu'à l'in* 
fernale Florizene, & une petite Eléonore, 
ma parente, devenue, depuis leur liaifon, 
prefqu'auffi inventive qu'elle en méchant 
ceté : mais il s'agit de réuffir , n'importe 
le moyen. Je leur laifle même le plaifir de 
croire qu'elles, me trompent; elles me font 
néceflaires. Adieu; que laréponfe de celui 
que j'appelle encore Sidley, s'il eft poflîble, ne 
tarde point. Songez à mon impatience; 
veillez à mes intérêts, & foyez tranquille 
fur les vôtres. 

B ir 
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LETTRE XXXIX. 
De Dom Lofs , à Dom Almanza. 

l^E titre de votre ami , quoiqu'il m'enor- 
gueillife , me touche bien plus encore. 
Depuis long-tcms , le rcfpeârable Almanza 
ftvoit des droits à ma confiance ; il pofTé- 
doit toute mon eftime , lorfqu'à peine je 
hii étois connu. Enfin , quelle que foit mon 
amitié pour Dom Fernand , maigre' ma joie 
de le revoir, elle n'a pu être entière, puîf- 
que je ne vous ai point trouvé ï mon re- 
tour. , - 

Que vous dirai-je , hclas ! de fon état 
aduel? Vous en avez été le témoin, le 
confident : lui-même vous a ouvert foh 
ame ; elle n'cft point faite pour changer : 
que dis-je ? elle ne le doit point..., Ccfler 
d'adorer Stéphanie !.... O Dom Almanza ! 
je Pai vue : mon malheureux ami ne (e 
guérira jamais* Eh! comment feroi^-on 

B vj 
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infidèle à tant de charmes & de vertus^ Je 
cherche, autant qu'il m'eft poflîblc , à rapî- 
peller fa raifcm & fon courage : mais, 
plus fon ame eft (iiblime & fut indi^ 
fcrente , moins , lorfqu'cUe a trouve enfin 
le fcul objet digne de la fixer, moins il faut 
•cïpérer <ju'elle y renonce. Mes vains con- 
feils tne révoltent moi-même. Je lui op- 
pofê des devoirs ilTreux j je le dcfefperc ; 
je lui parois inrenfible. ... Ah ! plus qu'il 
ne le croit , je plains fes tourmens : il m'en 
coûte y pour lui cacher à quel point f admire 
celle qu'il adore; il m'en coûte, fur-tout, 
pour' me contraindre à lui fidre quelque 
cloge de Florizene : lui , fon époux ! quelle 
union fut jamais moins affortie ? Inconce*- 
vable & barbare ufage, de fâcrifier' tout 
aux convenances des rangs , des fortunes , 
Se d'unir les coeurs qui ne font pas faits 
pour s'aimer î Combien de maux en ré* 
fultent! combien papprâiende pour Fer*^ 
lund ! combien il eft malheureux de voit 
Stéphanie , de la voir fans ceffe , ne pou-- 
^ant être à elle ! Eh ! quoi l fî dignes l'un 
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de Tautre! . •. ne craignez 'pa« cependant, 
^uc j'oublie tout ce qui les fépare. Ce n'éfi: 
ni Rofemont ( à titre de rival, du moins ), 
ni la diftance d'état. Stéphanie n'avoit'pas 
befoin de naiffahce , pour être préférable à 
tout; mais, quelque myftcre que vous me 
fadîez de la fienne, je Pai pénétrée. Dieu! 
quel enchaînement de, malheurs ! quelle 
conduite intéreffante ! que fa pofition efl: 
peu faite pour elle ! Enfin, fon: fecret^ que 
|e ne vous demande point ; fon fecret , faris 
lïî'avoir été confié, eft devenu le mien. Je 
Pavois déjà preflfenti : la nobleffe vraie , les 
propos, le maintien & l'éducation diftiti- 
gucc , qui me firappcrcnt en elle , me laif- 
ferent peu d'incertitudes;' aujourd'hui, je 
A'en ai plus. Elle étoit chez la Marquife : 
le Duc de Médina m'y avoir amené. Fer- 
nand fortit , prefque auffi-tot que Florizene 
■& Eléonore s'y préfcnterent. Toutes les 
deux en parurent piquées. Madame de 
Célérra revoit profondément : nous l'imi- 
tions. Florizene adrefloit toutes fortes de 
compUmens à Stéphanie (& ils avoient 
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l'air de Pexagération , quoiqu'elle ne la 
louât point autant qu'elle le mérite). A 
propos, ajouta-t-elle , ceMilord Rofemont 
qui vous intéreffe, eft-il vrai qu'il a une 
fille, perfonnage, dit-on, très -médiocre, 
quoique très- vanté? L'étonnement, la peinç 
& l'altération la plus vive, fe peignirent 
alors fur le vifage de Madame de Céléria : 
elle interrompit fa fille avec humeur. Vous 
feriez trop heureufe, lui dit -elle, d'avoir 
fa. beauté, fon efprit, & fur-tout fon ame- 
Stéphanie, baifla (es grands yeux , les plus 
touchans qui fe foient offerts aux miens. 
Florizene, en rougiflant de fureur, reprit 
du ton le plus faux , que , de tous ks 
avantages , elle ne lui envioit qu'un éloge 
auflî précieux ; &, en regardant Stéphanie : 
Mifs , vous devez être contente; car, je 
fuppofe , quoique vous ne la défendiez pas, 
que vous avez quelque amitié pour elle. Je 
fais, répondit alors Stéphanie, ce qu'elle 
feroit , fi elle pouvoit vous entendre : elle 
apprécieroit l'indulgence de Madame ; cette 
indulgence lui paroîtroit un bienfait : le 
' B v) 
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contraire ne lui fembleroic point une of^ 
fcnfe ; & fon cœur ne fcroit que récon- 
noiffant. Ce peu de paroks , Pair modcfte 
& plein d'une dignité douce, dont elles 
furent accompagnées , les carefTes que lui 
fit Madame de Céléria, la malignité de 
.ÏÏorizene, Gl confufion^ le mécontente- 
ment de la Marquife, & les malheurs de 
Rofercont , & rattachement qu'a pour lui 
votre belle pupile, & je ne fais combien 
d'autres motifs réunis , m'ont ouvert les 
yeux. Vous n'appréhenderez point que j'en 
fàfle part à Dom Fernand : il eft important 
de lui taire ce que j'ai démêlé. La feule 
chofe qui pmiTe commander encore i fon 
amour , c'eft la perfuafion qu'un autre eft 
aimé : s'il la perdoit, il ne feroit plus le 
Àiaître de renfermer fcs fentimens. Stépha- 
nie, hélas! Stéphanie eûtrelle contre elle 
l'univers, il braveroit tout, & n'en de- 
viendroit qi|e plus malheureux, en la défef- 
pérànt : mais !•.. quelle compagne , ô Ciel ! 
quelle compagne pour Fernand , que Flo- 
menc ! Je me flatte toutefois , que la 
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gloire fera bientôt quelque diverfion dans 
ce cœur aufli héroïque qu'il eft paflionné. 
La guerre s'apprête : Al&ohaccn * com- 
mence contre noUs des hoftilîtcs que Fer- 
dinand réprimera. PuifTe le héros que nous 
aimons, toujours glorieux & triomphant, 
retrouver , loin de «Stéphanie, le repos d 
diflScile à conferver près d'elle ! puifle-t-il 
encore ne pas troubler le fien ! Flo- 
rizene & Eléonore me paroifTent liguées 
enfcmble. La première tfa que de l'or- 
gueil : l'autre, peut-être, a une forte 
d'excufe. Je les connois enfin , Se j'avoue 
qu'elles m'en avoient impofé jufqu'à ce 
jour. A les entendre , Félici me veut un , 
bien, dont je ledifpenfe. Il m'a fait des 
o&es de fervice : je l'ai prié de croire que 
j'étois bien loin d'afpirer à la faveur , & que 
les grâces méritées par des aéUons , étoient 
les feules que je puHe ambitionner. Autant 
que ce Miniftre en eft fufcepdble , je le 



* Albohacen , dix^neuTÎeme Roî Maure , àt 
la maifoa des Almakans. 
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faupçonne d'ctre Padoratcur de Stéphanie. 
Le Duc de Mcdina, digne de lui rendre 
hommage, eft auffi furpris qu'enchantç 
d'elle. Adieu !•..,. Uon ne peut vous être 
auflî attaché que Dom Lope. 
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LETTRE XL, 
De Florizene j à Eléonore. 

V OICI une lettre de Dom Fernand , 
que j'ai furprife : lifez. . • . 



Dom Fernand Ximcnès y à Dom Aimanta, 

«O.Dom Almanza , aurîez-vous cra 
» que je pùfle jamais vous entretenir de 
» mon bonheur ? Ferdinand va punir le 
« manque de foi d^Albohacen, '& venger 
« la prife de Zaphara *. J'efpere trouver au 
« fèin de la gloire, le terme de mes infor- 
a tunes. J'échappe à Forizene , à Stepha- 



* Profitant des occupations du Roi de Caftille 9 
& de la négligence du Gouverneur de Zaphara, 
fortercffe confidérablé , Albohaccn l'enleva aux 
Efpagnols ; & ce fut cette première hoftilité des 
Maures ) qui entraîna leur chute entiers. 
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9» nie , à Pobjet de la paflîon la plus tendre 
» & la plus tnalheureufe , à celui de mon 
» averfion, i tous les maux, à ceux même 
»' de la jaloufle. J'ai déclaré , pour qu'on 
ti ne prefsât plus mon af&eux hymen , que 
» fcrvir l'Etat étoit mon premier devoir ; 
»> qu'enfuitc on verroit mon fort pour ja- 

» mais fixé. • • • Il le fera dans la 

?> tombe , la viâioire y peut conduire. . • . 
a» il m'en coûte de vous quitter pour tou* 
» jours. Je combattrai près de mon Sou- 
9> verain, de mon père, de Dom Lope ; & 
p vous fcul, ô mon ami, ferez Pobjet de 
>t mes regrets : vous feul !.. ; que dis-jc? . . • 
» Ah ! vous ne le croyez point ! moi , je m'ar- 
i> racherois fans peine à St^hanie ! Je lui 
9> dirois tranquillement un éternel adieu î 
M O divine Stéphanie, quelle que foit votre 
»9 indifférence , vous aurez mon dernier 
» foupir : mais vivre fans efpoir de vous 
9) plaire, vivre enchaîné à une autre que 
» vous, vivre l'époux de FlorizeneJ .... 
» Une pareille exiftence ne fêroit qu'un 
a» fuppUce: le mien n'a que trop duré : cruel 
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if ami 4 il me falloit renfermer mon 

» amour , brûlant de tous fes feux, m'ar- 
» mer d^un dehors calme • # . • vous m'avex 
a> envié ju(qu^à mes tourmens ! vous vouliez 
» me guérir , confoler mon cœur ! Ah ! que 
» vous avois-je donc fait? ces tourmens, 
» quelque af&eux qu^ils foient , Stéphanie 
» en eft la caufe*. . • Stéphanie ! ô Ciel ! . . . 
» Dom Almanza, veillez à Ton bonheur; 
^ Se fouvenez-voas toujours de Pamitié de 
» Ximenès >'« , 



Partagez mon injure, & fervez ma ven- 
geance ! je vous ai affranchie de ces mi(c- 
râbles fcrupules, dont j'ai rougi pour vous» 
dont vous avez rougi vous-même : mon 
cœur compte fur le votre. . • quoi ! ce n'eft 
point le deuil de Madame de Ccléria , qui 
a différé mon hymen ; c'efl Pindigne amour 
de Fernand! fâ perfide lettre me décide, & 
par malheur , je n'en puis Êdre u£ige con» 
tre Stéphanie ! elle prouve feulement, qu'on 
Paime , qu'on l'idolâtre » 6c non pas qu'elle 
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y foie fenfible : mais le moment eft Vetia 
de perdre Sidley ou Rofemont. Félici a 
reçu notre parole de ne rien entreprendre i 
fans lui en faire part î'Eh bien ! que fîgni- 
fie cette promeffe? eft-ce qu'il y compte? 
cft-ce qu'à notre place, il y feroit fidèle? 

S'il m'a voit délivrée de Stéphanie, foit 
en l'cpoufant, foit en la fàifant, enfermer 
dans un Cloître ( je lui en avois fourni le 
prétexte) , s'il avoit exécuté l'un ou l'autre 
de ces projets , j'aurois pu alors garder le 
filence. QuVt-il fait ? fa main a été offerte 
& refufée : cependant il n'eft point encore 
vengé. Et je m^iffujettirois à fes lenteurs ! 
Répondez-moi : me rendrez-vous le fervi- 
ce, mais fur l'heure, mais fans tarder da-»- 
vantage, de faire agir ce mortel fuperfli- 
tieux, à qui le prétexte de la religion fera 
tout faire? Il faut que tout nous ferve; 
jufqu'au fànatifme. Cet homme dénoncera- 
t-il Rofemont? Je me charge de favoir, 
d'ici à peu de jours, le lieu qu'il h^bite% 
S'en emparer auffi-tôt , ne fera pas impof^ 
(îble : rien ne Teft , quand on fait vouloir. 
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Vous me demandez comment Fernand peur 

en être fî jaloux , fiir de fimples conjedu- 
res ? Votre queftion m'étonne. Je croyois 
vous avoir appris que c'étoit grâce à mon 
zèle ; & fa lettre en prouve les heureux 
effets. Oui , je lui ai fait donner de faux avis^ 
par cet Anglois que Madame de Celéria 
protège. Il eft intérefle , plein d'adrefle , 
intrigant : en lui promettant que votre our 
cle Félici prendroit foin de fa fortune ( & 
déjà il lui a fait donner un emploi confi-î- 
dérable ) , je l'ai fournis à mes ordres. Il a 
dit à Fernand , qui le queflionnoit fans 
celTe fur l'Angleterre, qu'on ne fàvoit 
point ce qu'étoit Stéphanie, mais qu'elle 
adoroit Milord Rofemont : il lui a fait, 
d'un air de vérité , les difcoars les plus 
faux. Il s'efl fait preffer pour parler ; & 
ks confidences ont été telles , que Fernand, 
ne pouvant plus les foutenir , a fini par lui 
impofèr fîlencc. En yoilà trop, fur le paffé : 
je n'y ajoute plus qu'un mot. Ferdinand , 
vous a dit Félici , en nommant le Duc 
Ximenès Grand-Maître de TOrdrc de Ca- 
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latrava, a appuyc fur l'importance de ter- 
miner , avant la guerre commencée , le ma- 
riage d'un fils , le feul héritier de fon nom; 
mais ce n'eft point alTez : il fàlloit qu'il par- 
lât en maître, & c'étoità Félici de trouver 
les moyens d'y amener le Monarque. De- 
puis l'infultante lettre que je vous envoie ^ 
je détefte Fernand , plus encore qu^il ne lui 
eft poflible d'aimer : il cherche la mort, & 
peut-être que mes vœux, d'accord avec les 

fiens » je, l'accablerai du moins des 

maux de fâ Stéphanie. Que je les hais tous 
deux , & qu'il me fera doux de m'en 
venger! 




^iF ^ -^ 



Tir 
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LETTRE X L L 
De Stéphanie, à Clarence. 

1 L fklloit vous croire ; il falloir fiiir ! • . . • 
th ! le pouvois-je? Une force invincible, 
f afcendant le plus cher , . . « • en vain , hé- 
las ! Je voildrois m^abufer encore. Quel 
aveu , jiifte ciel ! . . . . monxœur m^enchaî* 
noir; Je l'ignorois; j'ai trop long-tems craint 
d'y defcendre : ô mon amie, ma tendre amie ! 

déjà il apparteiioit tout entier à celui 

ma main tremblante s'efforce de pouriui- 
vre : je n'ofe le nommer : je frémis de moi- 
même. Ah ! s'il jfàut que le plus tendre fen» 
timent foir un crime ; combien je fuis cou- 
pable ! Lui feul , lorfiju'un fouffle m'ani- 
moit à peine, retenoit mon ame prête à 
m'abandonner ; fpn' idée fufpendoit mes 
maux, foutenoit ma vie : je prenois, pour 
de l'effiroi, le trouble extrême que me eau- 
foit Ùl préfence; & alors, je me croyoi« 
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ingrate : déjà il ctoit adore. J'accufois Flo- 
rîzene , moi, l'univers , de n'être point 
affez à lui : J'attribuois à mes chagrins le 
changement de mon ame; mon dccoura?- 
gcment ne naiffoitque de fcs peines. Rien 
n'auroit du ajouter à ma joie, quand je fus 
détrompée fur le fort de mon père: eh! 
^en ? celle de Fernand me la rendoit plus 
fenfible. L'éviter , m'étoit douloureux ; le 
voir près de Florizcnc, m'accabloit, foit 
que je crufle que l'amour le plus tendre 
alloit les unir , ou que je craigniffe le con- 
traire. Incertaine , affligeV , combattue , 
pfant à peine former des vœux , je n'avois 
de confolationque mes larmes; & toute-r' 
-fois je m'obftinois à n'attribuer qu'à ma 
tendreffe pour un père , ce que m'infpiroit 
fon libérateur .'"^mais, ô ma chère Clarencc! 
fon départ prochain m'a trop éclairée , . • . 
les Efpagnols marchent contre les Infi- 
dèles : Dieu! les jours de Fernand ( fon nom 
m'échappe malgré moi ) , fcs jours vont être 
expofés ! mon défefpoir a diflîpé mon erreur. 
L'aixiitié ^'inquipteroit , fans doutçj mais 
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elle ne renfermeroit point fes alarmes; 
elle oferoit s'y abandonner. L'excès de ma 
contrainte, le déchirement de. mon cœur» 
Tetat où je fuis , tout a dû m'apprendre , 
quel eft fur inoi Pempire de Fefnand. 
Combien fon fort eft différent du mien! 
il vole à la vidkoire; iln'eft point de liens 
auxquels il s'arrache : fon impatience éclate. • 
Madame de Céléria s'étoit affranchie des 
entraves de fon deuil , pour qu'il ne 
partît qu'avec le titre d'époux de fa fille 2 
quoiqu'un mois ne fe foit pas écoulé, 
jJepuis le jour, fi affreux pour elle, d'une 
féparation qui lui eft toujours préfente , 
les foUicîtations du Duc de Xiipénès 
l'avoienr déterminée. Cependant, emporte 
par fa valeur^ Fernand.a objecté le devoir 
qui l'appelle : bientôt , a-t-il dit , j'aurai fa- 
tisfait à ce que je dois à mon Sçuvçrain , à ma ' 
patrie, àmpi, &àFlori2enç. Ceci eft igno- 
ré d'elle : ô ma chère Clarence , qu'elle eft 
heureufe. de n'être point fenfible ! elle fouf- 
friroit trop , en s'appercevant qu'elle n'^ 
pas les premiers droits fur celui à qui foji 



{ 
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bonheur la deftine ,;•••. Ah ! que dis -je ? 
Ton bonheur! il n^a que de PindifFérence, 
pour elle ; • . . & je foupçonnerois, ... & 
j'ofer ois fouhaiter .... trop coupable Sté- 
phanie ! Quoi ! dans cette maifon , où 
chacun de mes inftans fut marqué par les 
bienfaits de Pamitié ! . ^ . mes Vœux, malgré 
moi , trahiflfent celle de Madame de Céléria ! 
mon coeur PofFenfe ! je fuis ^ en fecret, la 
rivale de ùl fille : ia rivale ! ah ! grand Dieu ! 
je fuccombe au remord qui m^accable ; ... il 
triomphera de mon fcntiment ; il m'en pu- 
nira, du moins: mais ce n'eft point affez; 
l'éviterai Femand. Jufqu'à ce qu'il s'éloi- 
gne, je faurai me fouftraire à Punivers, i 
tout : .eh ! que ne puis-je me délivrer de 
-«aoi-même !...... Quoi ! Femand ! quoi ! 

jamais ! . . .' Ciel ! j'entends; j'apperçoîs .... 

quel eft mon trouble ! Fernand ! 

où fiiir ? où me cacher? ah ! Cla- 



rence/. 



n eft parti c'en eft ^t ! je 

ne puis refpirèr mon faififTement eft 

affreux : des larmes foulagerom mon cœur... 

O 
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p Fcriuad ,^ f ernand ! puiffiez-vous ne pas 
m'aimcr !.. * , . dans q^uel égarement, hclas ! 

il s'eft oflFeirt à moi ! Dom Lope Tac- 

compagnoit : ils vcnoieat me dçtnandcr mes 
ordres ï m'a dit ice derniçr. Je n'ai pu leur 
rcpondrp ;. mes yeux., qui.cvitoicnt ceux 
de.Fernapd, les ont; rencontrés alors* Xc 
plus fom^re .défeipoir, une conftçrnation 
ef&a)^ante,y étoient peints. J'ai voulu raf-^' 
feipbbr mes forces: mon cœur déchire ne 
meilâiffok.l'ufage'de mes/ens que pour la 
douleur. Dès ,qu'il^m'a cté,|)offiblc de pro- 
popcer quçlg.uè? mots, j'ai- conjuré ijom 
Lope d'abréger im- moment pénible à mon 
ame reconnoiffante., je craipsquc Dom 
FçrÇjaiid , ai- je ajoqté., • .... il n'a pas été 
en mon ppuvoir de pourfuivre. DpmLo- 
pe , yjtYOTienr ému ^ l'entraîne 5, ils fortent : 
je refte anéantie .\ . . . Florizene paroîr , & 
me prodigue, avec afFeâation, des foins 
qui me défefpcrent . . /enfin me voilà feule l 
o Clarence ! un any^ur coupable, un amour 
qui ne peut être quele malheur de ma vie, 
étoit le dernier coup que le fort me réfcr- 
Partie IL C 
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voie ! 6c dans mou crouble ^ je n^ai pu ie 
rccoitlmânder à Dom Lope ; je n^ai jpu le 
fupplicr de veiller Tur les Jours de Ton ami^ 
ces jours que je racheceroisi mille fois » des 

miens t infortunée I où fuis- je ? que 

vals-je devenir ? Ma Carence ^ que tant de 
foibleiTei de ma parc^ ne v6us effraie point I 
je vivrai malheureufe, ic non criminelle i 
j'adorerai Fernand , qui ne le faura jamais , 

qui ne me reverra plus , qui ne me 

re verra plus 1 Ciel t ... & je vivrois ! ôc 
c'cft moi qui ofe dire que |e Pacïore!. . • ^ 

Dieu ! fi je nVtois plus digne de la 

tendreife d'un père } fi je ne méHtàis plui^ 
la vôtre! • . • . mon amie, j'ai trop long-tems 
retenu mes larmes'} elles s'échappent en 
abondance s puliTcnt-elles , hâas ! couler dani 
votre fein I aies me TufFoquent . ;. sdicUf ' 
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LETTRE XLIL 
De FtORitsK^ ^ à Eléo^ors^ 

.A deux heures aprls minuit. 

JtLwPTS y mon bonheur approche l que 
ils-je? il eommence. Je Jouis de Pinforcune 
■d« ijia rivkle ; je viens d'en être témoin. Elle ' 
aime Femand, non pas plus que je ne le 
hais; mais là tendrefTe eft tdle, que déjà 
ûs maux fuffiroient à mon ame, fi Por-^ 
gueuil offenfé pouvoit s'appaifer jamais, Se 
fi le defir d'une jufte vengeance devoit avoir 
tics bornes . . . . O Ciel î les tourmens que 
je lui |)rcpare'nc pourront-ils égaler Pîdo- 
iâtric qu'on a -pour èîlè? Cette crainte eft 
-affireûfe, &c n'éft que trop fondée, La let^ 
tre que je vous ai envoyée , qui vous révol- 
ta, qài'mfc'jparixt le comble de l'outrage V 
ne peut vous donner une idée de l^at où 
j'ai: vu Fernand;* fé paffors pifès de Pap- 
pârtement de' Stéplwmic : il en fortoit ; Û 
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vcnoit de" prendre congé . d'elle. Jugez de 
ton dcfordre, de Pexcès de fon dcfefpoir, 
puifque mon indignation nem^empccha pas 
de le voir prefque auffi puni que coupable ! 
le^dircrei: Dora Lope cherchoit inutilement 
à le rouftraire à mes regards : Tun 8c Pau* 
trc ne pouvoient (c difpenfer de me denun- 
der mes ordres. Je les afTurai de mes vceux; 
ils partirent : mais il m'importoit fur-tout 
Ât connoitre Peffet des adieux que Stépha- 
oiie venoit de recevoir. J'entrai chez elle ; 
Je la. trouvai feule & prçfque mourante : 
mieux j'en pénétrai la caufe, moins j'eus 
l'air de la foupçonner. Je multipliai mes 
ibins y en proportion de ce qu'ils la dcfo- 
Went, Muette,- oppreffëct dcvoratit des 
.larmes , ne pouvant proférer une parole ^ 
elle fut aiTcît long-tems dans cqt état , pout 
qu'unç aupçe à ipa place , n'çût pas man- 
.que d'appcUet du fecours; mais pçrfonnc 
que tuoi n'avait vu Ximcnès fpçtir de chez 
.elle ; ;ç jn'ajirois j)u la confondre : je n'avois 
due la ceffourcç. de. l'aqcabjçr par: m^ jjréi- 
/encc j p4f W furprîfçfdntc/mçs' alarmes 
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prétendues ) mes démonftratiôns Bc mes 
careflcs. Dès qu'il lui fut poffible d'arti- 
culer quelques mots , elle m'affura avec 
embarras de ùl reconnoiflance : ôc cette 
^dieulc Angloife fe flatte de m'en devoir? 
Que Élit -on? elle Ce Éiit des reproches 
peut-être ! mais oferoit^ellc me plaindre ? 
Ah ! croyez - moi : Je lui apprendrai à ne 
gémir que fur. elle du malheur d'être ma 
rivale. Elle me dit enfin qu'elle fè .fentoit 
mieux , & me conjura de la laifTer feule : 
elle l'obtint. Pavois quelques inftruâiom 
à donner à celui des geris de Ximenès, qm 
le trahie pour moi ; je la quittai. Après 
quelques inftans , je voulois retourner près 
d'elle , & fuivre à loifir tous les degrés de 
Ùl douleur : j'appris que la Marquife ôc 
Dona Almanza y avoient fuivi le chef du 
Tribunal , averti , grâces à nous, de l'éva- 
/Ion de Sidley: cette nouvelle, vous a- 
t-on dit, a excité fa fureur s Se Êms. doute 
il venait aimoncer à Stéphanie, qu'il alioit 
févir contre l'auteur de (es jours : tout me 
le fait croire, l'habit qu'il porte, la jufticc, 

C ii\ 
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& de s^en emparer , dès qu^ils auront 
decottYert ks^Ueifsc où il Te cache. Dans 
peu oh' te &Ura : dans peu fon fujiplice 6c 
ropfMTobre qui en ré|aillirâ fur ià fille y me 
délivreront de l'un & de l'autre. . . . Elco- 
nore y ma chère Eléonore , je triomphe ! 
je n'avois point d'idée de la joie que fé? 
prouve. :Mats comment fe peut-â que de 
vaines frayeurs rentrent encore dans votre 
ame Se la dégradent ? Ah ! point de t^ 
mords ! le fuccès l^itime tout* 



.'^'' - JL 3t 
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L Et T R E X L 1 1 1. . 

Dt Dont .AlmAj^zA^ à, Dont [ 
FeriTAnd Xim£nMs. 

J E ne reçois point des adieux ftineftes !.. * 
Eft-ce bien Dom Fernand Ximenès, Ta- 
mour & l'honneur de la ÇaftiUe, Tilluttrc 
dcfcendant de plufîeurs grands* Itois, qui 
ne marche à la gloire, i^ue pour y tifoutcr 
la mort ? Le mortel à qui ce reproche peut 
convenir , n^eft pas même ï^amânc de Sté^ 
phanies elle loi infpireroit des fentimens 
plus dignes de tous deu^ Je ne reconnds 
point |m héros ^ àix^^ xxi^^hfitamt ég^ré ^ 
que fâ paflion domine y qui n'appai*cient ni 
à l'amour, ni à l'amitié , ni au devbir. 
Celui d'un citoyen, d'un ami de la yèrtii 
& de l'humanité, cft de fe confer ver. pour 
elle', pour la:fcrvir y hii être utile , ''8c fur^ 
tour pai; zàt^ . exemples. Defceixdez daib 
liotreccaùr: '\> qui^i &nc .'ceqif que youi 
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donnez eli ce jour î Ofez - vous vous prc- 
yaîbîT "dit cet oiibïi de Punivers , de cette 
préoccupation de foi, de ce détachement 
dés liens même de là nature, qui nous rend 
perfonnelsr, içgrats., mhumains ! Et Pon 
fe croit fenfible ! & Ton qfe parler de cou- 
rage , lorfque, n'écoutant que fon dcfefpoir, 
on: y tivfc fcs atms>' fcs proches, hétas ! 
Se tant de malheureux, dont an eft Tappui ! 

Nuite reflburce ne vous refte, ditesr r 
vxms,} WHcpUoi ! efi>Uuù plus beau pan^cf^ 
que; de /oubgec Piiidigcncc , /de ccmfoler 
jyn^moe , de lui ptocUgttei: fts foins ^ fcs 
fecôucs ^v4ei 1^ cohâcfcr Ù vie ? Tek ont 
héif |uf^'icî , -les plaS&s dé h vôtre; & 
ids fîirem.vos vnûs triomphas rieur -temiç 
ftcoit^ venu , & feut-il dtrji ^ue je : vouf 



> 



r^ï 



pleuré? 

V D^nez me croate ; voiisr vous; abuftzi; 
lorfijue vous attribuez à Stéphainie Paveiigle 
délice qui vous pofifede. Si» comme vdui 
▼oiis^'le peifuadcz , des tdurmens^ doht 
cite eft Tobjét, vous étoieac ciaks y ils yfons 
iaokm fuf poiter k «it^ret dem^fomxm 
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unir votre fort âurfieh; * né fût-ce , en uti 
mot, que pour protéger en elle Pinno-^ 
cence , que pour l'honorer par vbtre homi- 
■magC/, fkpcrfcur au écftin mcrtie , quânl 
vous Ites^bii'dfôît dtf Tâcctifér , vous ne hiî 
âurieÉ ^aS* dôwni *ftrr • vôtii l'avantage dV 
neatSir Vdi fi>tces' : Stépfeinfe, dont vous 
parlez , Stéphanie eh a trouvé au plus 
fort de ks peines.* Oieriex-vous lui corn- 
^ phteg le* vôtres ?rTîttit! i^bt^ appelle au 
àîte îdés hbtirfèttfsî' k ' V^oîx J)ublique; 
& Vb^c éàiflancê/ Va fèîc , dont , fufqU?i 
ee foat,i volts Skis IS gloire, & votre 
Rôij&vôtite {)atrie vous chcrifleht cgale- 
ihent; les'pliis^ doudes cdlifolati^tts vdui 
(dht^oSikàimàs:, Sté^Hanifr.^'Pînfèr;- 
nteée -St^hâfflè V^fft/^tie feule ad mondt^^^ 
friWe êi'âéé qW<lï përiar^iis rftfkTeiri ^ 
«feiiiWfihtè pdàr'Uït pétfè à pèîhe' échappa 
a fes teu^éau^^-ldfft de M, loin d^ licul 
^tal PeâS Vtt-fiaitre , ^hityiik tfôï)8e qtié 
âlésisîd^^ cl^n^é^^ vivant paftni^yuXjMi 
ftéft! V fett •• écàt^,; &te feiî>oîr de" fet^cur t 
S^h^e^ fe^ô^'tôttt^ «è vkWifefàtèt 

C vj 
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riea fouffrir ! Son fexc , je le fais f 4oM 
nous traitons la douceur de foibleife , & la 
.patience d'habitude} fonfexe, & fur-tout 
par (à confiance; dans les revers , a four 
yent fait honte au nôtre : mais, que ce 
jToit à vous ! que you^ tonfentiez à étrç 
au-deiTous de lui, à n'être plus qu^UQ 
homme ordinaire! voilà ce qui doit me 
furprcndrc & m'affligçr. 

Pardonnez ce langage j trop yra^ pçuc* 
ctre : mais je Qe dois riep ménaget, loif* 
qu'il s'agit de votre gloire. J'ofc vous Iç 
dire, puifqu'en vous l'amour lui eft coo» 
traire , il faut l'abjurer; il faut ^perdre |u^ 
qu'au fouvenir de Stéphanie ! Vou^le deve^ 
à vous-même; vous le deyez à çUç. Vofre 
fentiment , . quelque rcnfermp;; qu'il /piv$ 
l'offenTci ^^ lotfqu'il ypps dég^^de^ .Vdv^ 
pouviez en faire une vertu^ Alor$,;d^autant 
plus eftimabic que voiis êtes plus fenfîble ^ 
auflî.gran4 ^ fein de l'infoiruBe^lattili 
courageux que Stéphanie { çarjn'efp^^ 
pas pouvoir rêtre davantage } , vou$ eufficsf 
£uç rougir le (on^ de vous avoir à jamais 
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(épatés : alors » Almanza eik j^arc^ vo« 
peines Taas amertume, puirqu'il n^aorok 
point Qcffé de vous admirer» 

Dom Lope, que. vous pénétrez de dou^ 
leur, Dom Lppe, dan» l'excès de la vôtre» 
a craint de; vôus^ moi^trer le fond de ùm 
amej mais elle eft toute entiecç dans une 
lettre que je viens de recevoir de lui : lifez 
ce quUl me mande : 

tf^Femau^d , devenu cruel pour lui- 
>> mçme , ne fupporte aujourd'hui ma pré- 
» /ence, que parce qu'il ne me voit, ni ne 
» m'écoute. Une triftelTè touche, le plus 
» morue accablemei^t , ont fuccédé aux 
»»;ti;^/ppiçts ()ai Tagitoietlt : j'ai cru qu'il 
N[fj^pirerâit, en quittant Stéphanie, . , . .. 
>» Fletize|iefyf:qa'il rencontra, en fortant 
« de 'chez elle , & .que jt ne pus éviter 
^ (cj^r, pour lui, il ne Tapperçuc pas) , 
^ ^jjf i^^c :n\qq« t^rop VU, fims^oute, 
« le dé6?ldïe{ine^'grimat|le, de mon ^m'al^ 
» he^^^U3^ ^;. Dès que ^i^s fumçs hoss 
V de. <eç<e. maîfooi il fc |u:écipita, av^c ut» 



^ Stéphanie/ 

n fene de fiitear , dans la ve^ure cjjvi ^îok 
j» nous enoraiiicr loin d'elle : toàs Tes mou^ 
» vemens écoiem coavaUiisjâis né fe cou- 
4> noilToit plifs. La foidedupeapte, dont 
9' il eft ViicltyUUtée fux fon pacage ^ i^- 
n crioit : Ximcnès, notre efpoir»^ èe|eîînc 
» héros v^ combattre».. Nous fommei sûrs 
» de vaincre. Mille acclamations feiiiblables 
w ne le rappellerent point à lui - mçme. 
»> Lorfque nous fumes à quelque diftance 
9> de Madrid ( )ufques-là il n^a^oit pas pro- 
« noûcé une pïafdlc)^ il Jetta cnëore le^ 
n regards Ics^ çlm dodbureux (va: cette ville 
9) op. t& feaferm^e celle qu'il adore : des 
j' eris lugïi&res lui ^happèrent. Avec le 
9» plus < vif' attdndriâetiâém, file (értài ^Êiai 
I» mon fein : d^abord il ^'en arracha. 'BLlU 
htCa paî?l^ qu'à vous, $'ecHa-t^-, du toft 
» le pltts amer ! Puis , m'ouvrahr fes»bws j 
9> ôc(t précipitant dans les mîetîs; Dorft 
py Lopi , abanêof&wi m fuf^éUtj ]fourd 
t%à la raifrriy infmfi^iè à tâtrUiié^ è 
^ ^ûi< tout pi fi , if tu tout ih$H ^ pëUr ^i 
p ia vie i2'ç/f pkâs qa^m JhppUié / . «^. «^ 
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f Voyam l'imprdfion que me fàiCoicnt-ct^ 
jy mots : Je vous afflige , pourfuivit-il J 
i^je devais me contraindre. Reprenant 
» enfuite un air plus calme ; Cràyei du 
» moins que Ximenis ne peut cejfer d'itre 
»> votre ami ; croje\ que , jufqu^à Ja der* 
*j niere heure , . . . . Il s'arrêtaHÉle voulus 
s» hafardcr quelques reprefctitatioiis ; îl ne 
j> parut point m'entendre : j'ai cru devoir 
-M iniiter fon fiience j ma confternatipn e(t 
» prefqtf ^àle à la fienne : ]e crains tout 
53 de fon défé^oir ^ en vain ît cKercheroit 
M à le contraindre. Son fommeil niemé ne 
»> fufpcnd point fésf tïlaux. torfqu'un léger 
w aflbupiffement s'empare de fcs e/prits, 
» il'appelle là beauté qUi lui eft trop chère.; 
>> il Piroplore : heureux , trop hèurçux 
» Rofemont, sMcrie-t-il ! Ses yeux s'ou- 
*> vrent ; il femble frémir de fon égare- 
33 ment, & retombe plus accable. Demain, 
*> nous ferons en préfence de Pennemi : il 
« brûle d'être à ce moment. Il ne prend ^ 
>j nul repos ; fon impatience a je ne fiis 
i> quoi de funcfte , qui m'épouvante. Mais 
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f» je partagerai Tes dangers, je pourrai Pea 
» garantir peut-être; & ^ fi c^eftla more 
»> qu'il cherche, nous la trouverons en- 
w fcmbk ; &c » 

Aji ! Ximenès , Ximenès ! & c'eil ainfi 
qu'un h^^ vole à la viâoire ! « • • N'im- 
porte } iHgrc vous , je m'obftine à le 
croire ; vous vous efforcerez de conferver 
à Stéphanie un protcftcur , à l'Efpagne , 
un foutien , à Dom Lope & i. moi^ l'ami 
le plus précieux , & le plus aimé. 

P. S. Je quitte demain l'Angleterre , 
& retourne en ETpagne, avec la joie de 
laifTer parfaitement rétablie celle dont le 
danger m'alarmoit . - ;; 
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LETTRE XL I V. 

De Dona Alm an z A y à Mifs 
Cl arèn c e, 

J. ^NDIS qu'Almanza sVloigne, à re- 
gret, 4e Taimable CJtarence, fans toutefois 
( j'aime à le penfcr ) qu'un regret fi juftc 
PempêcHe d'être fçnfible au plailir de re- 
voir la compagne de Ton fort, Pamie fidetle, 
dont il &it le bonheur, pendant qu'il fe 
rapproche de l'Efpagne , & qu'il fe croit 
heureux , il vient, hélàs ! de courir le rif- 
que de' n'y trouver que des fujets d'amer* 
tume , des^ coeurs au défefpoir , & le mien 
même, aà moment de ne plus fentir que 
de sPhprreur pour la patrie de mon époux, 
O n^i charmante confine ! telle étoit fa 
pofidon , fî la trame la plus noire, fi un 
complot déteftable , qui devoir perdre , à 
jamais , Stéphanie , n'eût tourné à foti 
avantage. Que cette àf&lrance vous traiv* 
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quiilifc ! Le Ciel la protège ; il le doit. Né 
craignez' rien pour elle ; & n'apprchendeil 
pas que je vous laifle languir dans Pim- 
patien'ce de ce que j'ai à vous confier. 

Il ri'y avoir que peu d'inftans que fc- 
tois arrivée chez Madame de Cclcria : elle 
me fàifoit part du défordre des adieu?; de 
Ximenès; ils lui caufoient Uiic txifteife pro- 
fonde. Seroit-ce, me difoit-^Ue, quelque 
preflentiment fîmefte ? Cette idée lui éreit 
pénible; mais pouvois-je la diflTuader ? Mes 
foupçons ne Torrent pas de mon coeût : 
puiffçnt-ik n'êtise que Tékt, d'iinc kraînà 
&Q»m0df ! V\iiS^j{vu:<ontyètaïh.£^ 
qui ofe aicribucrl»..;... Itoptenom:moik 
récit. Peu: accoutumée- à yfiaiodrt, je^chcry 
jC^hois à répondJce à) Madame, de Céleris ^ 
& ne t»:ôuYoi6t ricncib lui. dicei, lorfqnPidint 
4$ jfes r&mmBs> inquièttiif.oplDrée:^ 'nous 
ihterriimpt ^j pour, jdous. appccm&e qne 'Jk 
jcheSdedUoquiâtioneârchïz iStéjbh^niei'M^ 
.idame de Câéria dieviene pâle^ tcemblamerç 
mais Tamicié lui donne des fb^cesrauffi 
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Stéphanie baignée de larmes, & presque 
défaillante , dans les bras d^Auguiline ^ 
cette fidelle Angloife, auâi attachée à fà 
jeune maitrefTe, qu^eUe le fut à Milédi 
Rofêmont. Dès que Scéphanie nous apper* 
çoit, elle étend it% bras vers nous : fauvcz 
mon père , s'écrie-t-clle ! Obtenez , ô les 
plus généreufes de toutes les amies , que je 
preiuxe {a place ! C'eft moi qui Pal perdu ; 
c'eft moi qui l'ai Touftcait, malgré lui- 
même , malgré ion refpeâ pour les loix 

rigoureufês 'Lt% forces & la voix lui 

manquent : elle tombe évanouie, aux pieds 
de Tor^i^^ntada * ( c'cft le homr du chtf 
de: l'odieux Tribunal ); il chcrchc^c en vàio 
à détourner fes yeux, d'im fpcâaclc G do- 
durant :1a beauté, la vertu, le malheur ^ 
ont un pouvoir auquel ne peut pas toujours 

* Jean de Torqu'emada , de POrdrc dcs^Ûotni- 
"nîcaîns, étoît Gonfcflcur de la Reine IfaSelle : et 
foc lui tpâ la porta , ainfi <pie Fefdkighd, à 
établir rinquiâtion dans tous les Etats qui dépen-- 
doient des deux coufonncs d'Arragon & de Caf- 
tille. II en fut récompenfé par la Cour de Rome | 
qui.ie fic,daasiaiiiite,.CardmaL/ \ * * ^ 
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échapper Pâme la plus féroce. Pendant qu'il 
y réfiftoit, & que nous donnions les foins 
les plus emprefifés à Stéphanie, on accourt ; 
on annonce à Madame de Céléria , qu'Ifà* 
belle , Reine de Caftille , dont elle eft 
extrêmement aimée, vient l'honorer de 
fa vifite. A cette nouvelle , Torquemada 
jfcémk.: Madame de Cclcria paroît plus 
calme; & Peipoir rentre dans mon cœur, 
Stéphanie cependant ne revenoit point à 
elle : la Marquife la recommande à Aa-^ 
guftine , & va recevoir Ifabelle. 

Le premier foin de cette Princeffc., que 
fcs fujets adorent, & que Punivers admire i 
eft d'apprendre k Madame de Céléria, 
qu'elle vient de la nommer à la place de 
Dame d'honneur , * Se qu'elle aiiroit en- 
vié à une autte le plaifir de lui en annon- 
cer la nouvelle. Madame de Céléria, que 
tant de bontés pénètrent , tombe à fes ge- 
noux , (kns pouvoir exprimer Ùl recohhoif' 

* Elles font qaatre à cette Cour : on les ap- 
pelle Cam^rieres. Ces qaatre premières places ne 
(bat occupées que par des Grandes d'£fpagae« 
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knce i mais après avoir obtenu, qu^excepté 
forquemada & moi, les. autfes reçufTent 
'ordre de fe retirer : J'cufle voulu y dit- 
:11c à la Reine, confacrer mes jours à vo- 
xe Majefté; heureufe, trop heureuTe s'ils . 
ivoienc été dignes de lui jêtre offerts ! mais 
ui lieu des honneurs, de la gloire , 4ç 
[a haute faveur qu'elle daigne me deftiner , 
c'cft la plus féverc juftice qu'elle doit, & 
je vais être l'objet de (on indignation* Xor- 
quemada , pourfuivit-elle , écoUtez*moi'; en 
préfcnce de votre augufte Souveraine. Sté» 
phanie s'accufè du cqme (pie j'sd feule ofé . 
commettre. * .Inyemçz, s'il fe peut, de 
nouvelles tortures; vous ne m'entendrez 
point gémr , pourvu qu'au prix de msa 
vie, je puifTe (àuver la ûenne & celle de^n 
peire : elle n'a pu le ravir aux dangers qui 
le menaçoient ; elle étoit dans les bras de 

* C'cft un des griefs fournis au jugemenc de » 
ce Tribunal , que de fauver ceux qu'il ïttient - 
^ Ton porte , fur cela, les chofes fi loin , que, 
fut-ce un fr.erc, un pcre ,un mariou une femm^, 
on cft foi-mème ;ilors expofé à toutes les rigueurs 
3e PlnquifitloD^ _, 



yo Stéphanie. 
k mort. Rerpedez (oia innecencc 6c (on 
infortune. Je n'ai point les mcmcs droits 
à la clémence & aux bontés de ma Reine. 
Maigre mes fermens & mon devoir , f a- 
Jbrois Sidley : «'il Pignora toujours , mon 
coeur àtèn fut pas moins infidèle; depuis 
4ong-tcms il brûle cPun feu que mes re-*- 
^ «nords tfoht poîiit fuffi pour expier : la 
peine m'en eft due, & c'eft moi en im 
mot qui , biiavant tout, Pai arrache de vos 
mains. Vtk riédâmcr pour lui, pour £i 
iîlle, & contre moi, Téquité d^Ifabelle. Ki 
Pune ni l'autre ne font coupables, m'cr 
criai-je. Il ne me fat poffible de proférer 
que ce peu de motsl La furprife , & plus 
encore l'admiration ^'une amé fi héroïque, 
avoient fufpendu mes efprits.- Torquema- 
da fembloit^ partager au moins mon étoii- 
•nement. liâbelle fixoit fiir Madame de 
Célériji des regards attendris, & gardoit le 
.âeû££ :.factendois:icn tremblant ce qu'elle 
•albit prononcer. .••• . Venez, ma chère 
Céléria, lui dit la Reine en lui tendant la 
main , fur laquelle' la Marquife fe ptéci-, 
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'pîta , en Pariofuit de fes. pleurs; Tenez re?» 
cevoir votre pardon , que m^arracheroient 
tant de grandeur d'ame, tant de vertus | 
& vos nouveaux droits à mes égards ^ 
quand' vous ne les aurie? pas soa^ fur mon 
cœur* Te tous confirme le don de la place^ 
qu^il me fera plusdoux que jamais de vous 
voir occu^r : je prends fcms ma proteâion 
Stéphanie ic Siàï&f- ^ ou phicot Milori 
Rto&mont. S'appercevant alors de notre 
fiirprîTe;^ je fiiis inftruite de tour, rContinu^i 
radmiraUeI£tbelle ^ ce n*eft id la Marquife^ 
ni Seépbtmie, dit-êlle iTori^uemada in^ 
terdit.&: qui avoit paru Pétre , fur*tout aii 
nom de Rofembnt, ce ne font i^itk elles 
qui TOUS ont enlevé votre prifonnier : je 
6iis,'en Vaccufantj coYia^n elles font géhé- 
téufes : lé Ciel a tout conduit : ^'allons 
point contre fcs décrets^f ne cherchez point 
à pénétrer de quels moyens il lui a plu de 
fe. fervir ? * Qu^l vous ruffife* d^approndre 

^ Oûfaitqued'^ft Fâid qui abfîféfeicbiSne^^ 
j^ de <)ueUç maaicrc il Ta &i(f 
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que défonnais il ne dépendra plus que de 
Ferdinand & de rno^. S!il vous.ÉiUoît des 
preuves de fon innocence , \q$ maîtres 
ayant décide de Pàbfoudre, n'ont rien à 
ajouter pour Ùl juftification *• C'en eft 
trop , s'ecHe Torquemada : non » Mada*' 
me ! oc craigijessi pas que fofe. combattre 
les difpofitlons de votre anle magnanime. 
Le Ciel voiiisin4>irç;irfe .déclare i)c.cede 
à fes* ordres, au3c vôtres. -Qjte j!euflrc àéi 
plaindre», ,s?ii «lîivoit fïllu é'tou^f la vpiic 
de la jfecQnnpiflançe ! lé riom/dc Rdfc- 
mont doic»m'eçfe. précieux. jL'awîciir des 
jours de cilui que je croyois. Sidley^, iâuva 
aux miens rh>)i*tteur. ^ la vie; s'il eût 
." . ' ! ..;\i::. — M. i ; . j ,: .'■ . — : — : ' . / j»- ' 
. ♦ Je le r^petcric<i4^re : Ferdinand;^ I&b<élîç 
.Tçnoient d'établir Tlnquifition dans leurs Etats ; 
cncn*y étpitpaç affermie /ou ne retoit que par 
- tux : ainfi ,* Ton ne doîtjias s'étonner de ce quMls 
en fiireirt plus mahresquê-^kurs faocefieurst^De^ 
p^s^ç^c fitjdc fi; grands fV^ès , que les Rois 
mêmes / s'ils avoient entrepris "de choquer foa 
"pbûvoïf V ne ràuroicnt'pas fiîf Iwipanément. "Cft 
q»':cllr'.ofe,fcont)rc la mimùïrt d^ Çharte'Quint , 
en cftla preuve. .3 . ;•• * - .*. / 

été 
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çté coupable, mon miniftere voulpic quo 
je fiifle inflexible ; il n'eft point de liens 
que ne doiv£ brifer le zèle de la Religion > 6c 
ina eonfcience eût fait taire tout autre fen^ 
riment : mais je les puis accorder , & je me 
deroue avec joie à des intérêts, que votre 
appui me rend plus recommandables euT 
çore. Je ne refpirois point pendant cet en-? 
tretien r il eft impoflîble de vous peindre 
l'e'tat de la Marquife, Eh bien ! refuferezT 
yous encore, lui demanda la Reine, ce que 
mon amitié vous offre ? Ah ! Madame j 
s'écria la Marquife: elle n'en put diredaya% 
nge; mais que {es pleurs, Ton trouble -& 
/on filence croient expreffifs ! allez raflu- 
:rer Stéphanie, reprit Isabelle : je veux Iq, 
.connoître; je veux dès demain que vous 
me Pamem'^cz;, fkns toutefois , dit-elle ertr 
.coce à Madame de Célena, qu'elle foif 
connue pour Mifs Rofemont : & alors cette 
PrinceitTe adorable , laifTant nos co^rs pc- 
.nétrés de fès bontés ainfî que de fcs ver*- 
■tus , emporta ce pixr hoit^mage , \q fcul 
^igne de la vraie^ gt^ndçjit 4fç de: U biear 
TanitIL D 
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^ifance <j»i en aiUxre les droits* Aaffi-tot, 
flous volons chez là charmante Mifs. Tôt* 
i^emada, (ôitraifonde politique, ou qifane 
fois fofi ccE^r ait pu fê laifler émouvoir^ 
Veut lai confirmer ce que nous brûlons de 
!ui apprendre. Nous la retrouvons immo^ 
bile, îfiar)H«iée : enfin , elle revoit k lumie* 
re. Prête à fuccomber encore àfafpeftde 
Torquemada, elle rappelle tout Ton coup 
rage, 6c s^indigne de <:e qu^il la confole» 
Fcnfez-vous , lui dit^lle, que vos menacer 
aient pu me fiûre tren>bler pour moi? Nos 
çranrpor^s hii paroiiTent inexplicables : notre 
irouMç nous laiflè à peine la acuité de nouf 
/aire ^nt^ndre : elle n'o^è croire aux~tK>tv 
t^s de la Keine : Torqueinada hii prom^ 
cint vafe de ne chercher qu'aies entceeenir; 
rUe craint qu^il m fihuk : ffîftpuite enfini 
îie ce qifi^lle doit àVameia phis fublime^ 
'^néKcCj feifie, hors d'elle-même, elle s'é- 
iiinec vers la Marquifè qui la prefle 4an$ 
fcsl>ra«; îc , ftns pouvoir fe parler, mélam 
leurs larmes ,, bVrées à l'abandon des fenti* 
-mtns k^ plus dMx ^ dics m^apprirççt coitfc» 
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bien des ^cœurs fciifiblcs font loin de pou- 
voir fuflSre à tout ce quUls éprouvent , dani 
de pâreil$ inûans : il y en a Qrop peu, que 
tout ceci s^eft pafîe , pour que Stéphanie 
foiSk'âsijSi votts caire telle le vott<b:oitta 
vain : cette étrange alternative de dcTefpoir 
& de joie , d^orreucs £c de Incité , ne lut 
permet pas d^obâr à fes vcbwp. Son amf 
eft à vous poia: jamais : &âe le Ciel (^*eUe 
ne Toit plus déchirée aufli cmeUemcut ! O 
Ctàretice , qoe d^épreuv^s dans ik vie i 
peîne<iomiiiéncéei Maisque&eficinoieque h 
Marquîfe ! qaték amante ! quelle amie ! &^ 
fok même dire , qudk époufir ! Stéphanie , 
* créature célefte, & fx digne d'âice heur 
«ufe î ék l quelksque £>îent vas peines , du 
tnok)5 les cr^fors ^e ramicié ne vous.fonc 
pas rayis ! Jç retourne près d'elle : je ne 
filous <pîitte poim^ ma chère Chrence { 
^ous ètts Pune ^l'autre infépaxables dans 
^mon ce»ir« 
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LETTRE XL V. 
De Clarence , à Stéphanie. 

kJ mon amie! je frémis encore dii riécit 
l^ue vient de me feire Doha Almanza. Quoi ! 
toujours des affauts à votre fcnfîbiiité ! 
Quoi !. c'eft vous qui verfez des larmes , & 
<lont prcfque tous les inftans font marqués 
|>ar de nouvelles amertumes ! vous , Sté« 
phanie ! . . . . Ah ! Dieu ! quel plus affreux 
fpeâacle, que de voir y fans cefTe , la vertu 
en bute au malheur ! Le vice triomphe; &, 
tandis que le bonheur Paccbmpàghe , c'eft 
vous que le fort accable & perfécùteî . . . 
'Mai$ pourquoi donc ne fongé^j^ qu^à vos 
peines ? Ne. fuis-je pas sore que vous avez , 
•àians la Marquife , une âpiie auffi tendre que 
moi ? Ifabelle defire vous connaître , & va 
rous aimer : elle fera votre appui ; elle fera 
celui de l'auteur dç votre naiflance. Vous 
ne devez plus avoir d'inquiétude fur iinç 
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dcftince fi chère; & , pour un cœur tel qiie 
le vôtre , quelle plus douce afliirance ! 

Ah ! combien je reflens le pkifir de vous 
voir captiver tous ceux qui vous appro- 
chent ! Vos vertus fe communiquent. Ceux 
même , à qui l'humanité eft inconnue , ce- 
dent, maigre eux, à leur empire ; jufqu'au 
chef rigoureux d ^ne loi horrible , entraîné 
( ne pouvant être attendri ) , fe voit forcé à 
vous être favorable. Je fuis loin de vouloir 
diminuer le mérite de ce qu'a fait Madame 
de Céléria : j'adore cette ame femblable à 
la vôtre ; tout ce que fon dévouement of&c 
dVdmirable , je fuis digne de l'apprécier : 
mais vous lui donnâtes l'exemple. Sans vous, 
peut-être, elle n'eût été que fcnfîble ; près 
de vous , elle efl devenue héroïque. Cepen- 
dant , vous pouvez mettre en doute, fî mon 
amitié vous cf^ toujours dut ? Cette crainte, 
yos remords, tant de rigueur pour vous^ 
même, voilà les feuls torts que vous ayez. 
Mon cœur m'éclaire : lî vous étiez coupa- 
ble , il n'en feroit pas moins à vous ; mais 
il.feroit vjrai. Ximenès n'a que trop de 

D iij . 
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droits I vas (cntkntm; vous, ne IWfci 
point aimé , 9MI ne les méîttcne tons : Sd 
ce qu'il vous infpire , vou« ofez PappcUcr 
un crime ï Ah ! Sf^^nie ! le aime eft-il 
feit pour vous ? 

Non : ce n'cll point un penchant ver- 
tueux <îui ôffcnfc ïe Ciel ; il peut rempUr 
la vi^ de chagrins , détruire le repos , faire 
couler d'éternels pleurs^ : mais un penchant 
involontaire , combattu , renferme , queli 
droits nVt-il pas à Peftime ? Il accroît la 
mienne. Stéphanie , ma foeur, mon amie la 
plus chère , ah ! comptez ^ moi y plus qud^ 
jamais ! )e fens le prix de votre confiance ^ 
f e partage les tourmens de vocre pofitibii} 
fur-tout, je ne puis fouffirir que vous pen-» 
fiez avoir befoin de mon indulgence r eft» 
ce â moi dé douter de votre coiu^ge ? Xb 
ne drains point quVne pa(fioQ le iormonte. 
L'honneur & la reconnoa&nce en exigent 
le facrifice^ il eft afhreux, mais indii|>enfà« 
ble. Vous le ferez ; nous gémiron» enfem- 
ble. Loin de nous la honte &: le repentir t 
jamais du moins, nous n'aurons de teh 
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diagrins. Hclas ! il eft trop vrai ; je prelT-^ 
fencois les vôtres; je redoutois, pour vous, 
les vertus de Ximenès : votre aveu rfa p* 
me furprendre.' Je ne connois point Pâ- 
mour ; & cependant, inftruite par Pamitîé^ 
je lifois dans AOtre cœur avant vous-même. 
Craignant toutefois de l'ëclaircr , me fkt- 
ttarft que le mien, me trompoit, je nWoia 
vous montrer mes alarmes. Je refpire enfin , 
depuis que la caiiTe vous en ed connue» 
Si je ttemblois, lorfque vous vous ignoriez^ 
aujourd'hui je n^appréhende plus rien poud 
votre gloke. 

Mais, ne peut^on abandonner PEfpagnCy^ 
^s fuir le monde entier } Avei^vous biea 
pu former le projet barbare de renoncer è 
tout> de vous &)uftraire à tous les yeuxt 
Jamais , non ^ jamais à ceux de Clarence^' 
ni fur-tout à fon cœur. Je vous en d^fiey 
cruelle ! votr« ame a sûrement démend cd 
mouvement de dcTefpoir f l'amour nevoui 
a point rendue iniênfîhle à l'amitié. Ceft 
re(pérancc feule de vous revoir, qui me fou- 
Ciént t je mérite que vous y trouviez les 

D iv 
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mêmes confolarions. Venez vous réfugier 
daas mon fein , y Ëépofer le poids de vos 
peines ! ah ! Stéphanie , Stéphanie ! qui 
vous arrête? Eft-il donc impoffible, fans 
Paveu d'un perc , de quitter des lieux oii 
vous ne (auriez plus être que malheureufe ? 
Gonfultez votre raifon : il ne pourra qu'ap- 
plaudir à ce qu'elle aura didc. Mais les 
bontés de la Reine de Caftille, qui vous 
impofcm , peut-être , de nouveaux devoirs ! 
mais y s'arracher à Madame de Céléria , l'af- 
fliger , & dans quel moment !... Vous feule, 
ô mon amie, pouvez concilier, tant d'intc- 
çcts ! Quclis que foieht mes vœux , je n'in-r 
fîfté que pour votre bonheur. Adieu, pki-* 
gnez la dépendance qui m'empêche de fui- 
vrc mon attrait, de voler vers vous : écri- 
vez-moi , raffurez-moi} dites à la Marquife,. 
combien /es vertus m'ont fait d'impreflîon. 
Je âe tarderai pas à l'en affurer moi-même. 
Je vais répondre à Dona Almanza. Adieu, 
encore une fois, ma chère Stéphanie , adieu. 

P. S. Voici une Lettre de Madame de 
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Norfey , que le Chevalier de Rofcnne , fon 
frère , devoit vous remettre. Il arrive ; & 
je ne Gds trop comment , au lieu du projet 
qu'il avoît forme d'un voyage en Eipagne, 
il a dirigé fes pas vers l'Angleterre. Sa fœur 
même l'ignore : je ne le connoiflbis point ; 
l'extrême rcffemblance qui éft cntr'cux m'a 
frappée. 
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t. E T T R ]^ X L V I. 

De Madame de lîo Ri st, 

àSTÊPKANXM. 

Je vous ai parlé 5 charmante MHs, cPun 
frerc que j'aime tendrement, d'un Chevalier 
deRofenne , déjà votre admirateur , & pour 
qui je vous demande quelques bontés : il 
part pour PJEipagne, il vous remettra ma 
lettre ; & sûrement il ceiTera d« m'en vou- 
loir , dès qu'il vous aura vue. Ceci a befoin 
d'explicatiorv ' ; / 

Autrefois y^ê^ù Toîacleyjie guide, le 
mentor de mon fnpre ; ^ préfent, c'eft une 
tête tournée, un efpfit contrariant , un cœur 
indocile; & c'eft notre aimable amie, gar- 
dez-m'en bien le fecret auprès d'elle , c'eft 
Clarence qui eft la caufe de ce changement 
auquel ma fagefle ne peut rien. Vous en 
fêtiez furprife ; je l'ai été'', je l'ai dit : enfin 
comme le Chevalier eft à moitié fou, je vous 
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feavoic^ Se fe tremble tgic vsoi ckarrtics na 
l'acli^vent. Voici l^îiiftaire de fon dcpanw - 
Après plttiieurs^tomeibtions entre lai & 
rckoiy après je ne èAt ccrnibien d'extrava^ 
gmcts é&Ri il s^^àoûnoxtqoe |e ne fii0e pap 
eharmée , des projets (âtisaomhre qo^) pré<« 
tendqis me fsàtc approiv^er, & que. je vou^^ 
lois quMl abasidoonk , on jour enfin , je Pa-^ 
vois préehé ien perdre patience : le lea^ 
demain ^ â m^nnonce qu'il veitt aller ei» 
Angleterre. Je m'y oppofe , il s'obftine , il 
me de«iande une kc^e pour Qarence, une . 
aucre. pour ùm père ^ je le refofe : il tcAùOf^ 
bie d'inftances, |e ne cède point. Le voiy^ 
fiuieox t heiifeiifeinenc q»ê Je ifk'iayiTe , le 
Toyant dan^r /bn éapd^6 df tc^age&y d» 
ki {^ôpôiTer d€ fâ;Éé«irtie]?enBf|fagn«t i\ii^ 
^ il iâlfît ntdiîy id^e^ tT«c^ t#â^îi^cv à^0^ 
ditiôn que fétiké i Mffs R^^lk^^^foiH 
dici^n âir*:totic , quHl feifa^ ter f^eilè de ht 
lettre, h le promet) ^ te nâMi^^/plu^ 

Hûere fàhf me^ qidtle àVèc plafill^. MàH( 

D vj 
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tavir le bonheur de connoître Clarcncc; ? 
Ah îmon Dieu ! pourquoi ? Pour éviter, 
s^ cft poffible , qu^il ne devienne réelle- 
ment malheureux : il croit l'être aujour- 
d'hui^ & fe trompe. Il fe croit amoureux 
d!ua portrait : chimère ! les femmes ont beau 
aimer le merveilleux ; je n'entends point 
qu'on raffole d'une mignature , que- le 
peintre peut avoir embellie ï une telle paf- 
iîon me paroît romanefque , invraifem- 
blable, abfurde même. Le Chevalier repond 
k cela^ que je lui ai lu pluiieurs lettres de 
notre aoiie, que Ton ame y eft peinte, que 
|.e l'ai trop entretenu des qualités qui la 
diftinguent & doivent la faire adorer^ Et 
C<>mbien je me ies^ reprocheipis y û des ré- 
cits, ^ue l'amitié , d'ailleurs , devoit , ce me 
fcmble , rendre jfufpeûs , avoient pu ; en 
effet, fprpdukê une pareille ivreffe ! Encore 
une fois, fon aftiour n'eft qu'un délijre de 
i^n imagination;, qu'une erreur paffagere :; 
toàis il n^y auroit plus moyen de détruire, 
pas même de combattre cet amour , s'il 
étôit fondé J^ la connoi/Emce intime de« 
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aces Se des vertus de Clarencc. Décide- 
cnt , je ne veux point qu'il la voie : je 
nnois les. intentions & Pinflexibilité de 
!ilord Clarence ; il ne cohfentira , pour (â 
le, qu'à, un établiiTement auffi confidé- 
ble du coté de la fortune, que de la 
iâance. Celle du Chevalier eft ancienne ^ 
e eft illuftrée; mais il eft cadet de Ùl 
aifon , iljtie peut prétendre qu'à une lé- 
:itne médiocre : & moi, trahiflànt la 
nfi^nce du père , abufant de Tamitié de, 
fille, au rifque de les divifer , j'introdui- 
is chez eux un jeune homme , qai joint; 
X âgtémens de Pefprit & de k figure, 
oie la .plus élevée, lai plus fenfible, tout 
qpi- doit £mc imprcffion fur celle de 
arence ! Je facrifierois mon amie à mon 
xe ! Ah! jamais leur pofition. ne me 
f met ni Pefpoir , ni le defîr de les voir 
is; je me fuis interdit l'un & l'autre; 
l'ai dit : oui , fi , malgré mes prières, li; 
levalier avait perfifté dans la fantaifie de^ 
:tir pour Londres ^ il m'auroit contrainte 
'affliger: j^aurois peut-être perdu ion. 
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cœur, ÙLTis retour; rien ne m'en mcàk 
tenu lieu j mais le feul parti que Phonnè* 
teté me diâoic, }e n^aurûis pas he&é â le 
prendre ; auffi nVft-ce que cet arertiffcmcnt 
qui Pa feit renencer à fon beau pro^t; êC 
n'imaginez ps , pour cela , que f aie f fui 
le Chevalier, tPautre ayantage que mon fexe 
& fon amour f Je vous dis de lœ tout \ù 
bien & le ifial que je ùtis. Amant fenagi^ 
naire y (oit y mais delkat , il ne le propofoic 
que de voir, que d'^adorer Ckrcnce, Émt 
fe déclarer, fans même chercher à lui plaire) 
il vouloir garder tm £ience étjpmtly it 
croyoit fe pouvoir : nouvelle erreur t Zi'if- 
mùur, charmante Stéphanie , /« joue de» 
plus belles réfolutions du monde; $c fê 
éraignois , pour Ckrence , )uÉ^'à Pamiti^ 
Qu'elle a pour moi. Vous m'avez promis 
la vôtre; je viens de vous ouvrir mon 
cœur; de grâce, ne nïénâgez point cek» 
du ChevaBer t Pefpere que vous êtes trattt 
quiHe; je le fouhaite. Vous vous fcrieaf 
peut-ftre rendue i mes foIlicitatieBs, fi, 
dans' les Keux que vous etd>eUi£fe2, lapene 
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de votre repos étoit à craindre* Ah ! jotnC- 
fez de ce bien, k premier de tous ; 8c ne 
croyez jamais à un fexe maudit, efclave 
prétendu, mais, en e£Fet, tyran du nôtre; 
il rampe ou opprime , & dès-lors ne mérite 
rien. Quel prcfcrvatif plus, sur que cette 
réflexion! Elle me.confale des obftacles qui 
s'âcvcnt entre Ctarence & moa frère. Au 
fait, ie meitlenr mart n^eftpas, |e crois ^ 
liiti prâê« 43pxt Pamitié doive être fort enif 
preîfêe ^bfftir. Eh. bien, de tontes ioti 
taifûfiis, vaûk cette.xpii à le plus choqué 
Rofecme : <fttand je vûus dis qnPil cà iit- 
jofte à fexcès t Je £us que CUrem:e voï» 
a envoyé une iètcccf au ^me liaotois, aivec 
plus <ie aefe qm de jaradence pçut-^êttet 
à Vixaérh qvé vous innovez: s met modâ 
$c vôtre indulgence oie.tiranqiiilfifinfte. La 
réponfe que CWence w?z fàke fiif ce &;et^ 
eft d'ufie obTcurité! *• • Adieu, belk Sté* 
pfaanip! & fPiQÊas. • ... Recevez , dtmam^ 
Taffiuance ée mes &ntimcm. .. 

n 
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LETTRE XLVII. 
De Mifs CLARENCEy à Dona 

AlM A N Z A. 

JCrN lifant votre lettre, ma rcfpeâablc 
amie, j'ai éprouvé tous les fentimens, oui, 
tous ; & dans cet inftam encore, la terreur, 
i'4ulmira€ion,l'attendriirément, PefpQif, (t 
font (ènti&, à la fois, à mon cœur : je ne fais 
J éqûel l'emporte. Ah ! combien .vous avez 
raifon de- dire i^u'il &udroi£ aux aïnes fen-* 
£bles> deil&rces .moins bornées, pour 
qu'elks^^pf&nt ïuffire: à leurs impreflions. 
Quels* hommes ieroienc capables de. former 
KitL parêslifouhait, ou de pouvoir atteindre 
(<juelle$ que foient leurs prétentions ) à cet 
héroïfme de pur mouviement , auffi géné- 
r^ix ^'il eft:^vrai , que Torgàf il , ! qu'une 
vaine oftentation , ..nb ndégraAeot ;.pQint ; 
infpiré feulement par la verra , & dont 
Stéphanie. ( je dois nommer Madame de 
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Çcléria avec elle ) , font des exemples fi 
touchans ? La faveur d'une PrincefTe , fupc- 
rieure encore à fon rang, par fon mérite, 
leur ctoit bien due; & je n'appréhende 
point que ce prix glorieux leur échappe. 
La plupart des hommes. ( peut-être même 
qu'ils s'en applaudifTent ) ne dépendent que 
des circonflances ; ils changent avec elles: 
mon fexe ne porte point d'aufli frivoles en^ 
traves ; il n'appartient qu'à fcs fcntimens. 
Dès que votre Reine aime la vertu , elle 
<ie peut cefTer tle la protéger. Non; je 
n'entends rien aux coutumes qui enlèvent 
aux femmes le drpit à la Couronne ; & je 
plains fort lés peuples qui ont pu le vou- 
loir : quelque aimable que foit la galanterie 
des François , elle ne me fera point leur 
pardonner tant d'injufHce. Ce n'cfl donc 
pas à moi de craindre que vos Caftillans , 
fous le règne de la fagcfTe & du bonheur^ 
gouvernés par Ifabèlle y par une femme , 
par une Souveraine digne d'être l'une & 
l'autre , gémiffent encore à l'avenir des ri- 
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gueurs d'un Tribunal odkux * : (î elfe 
n'a laijflfe Plnquifition s'introduire dans fes 
Etats , que pour contenir les Maures qui 
habitent l'Efpagne ; ft ce moyen lui parue 
k fcul qui pût foumettre cts fiers ennemi» 
de la Religion & de l'Etat ( Je veux même 
qu'elle en ait fait la promeflc, avant de mon* 
1er fur le trône ) ; (î , en un mot, Torque- 
mada lui a caché alors les fuites cruelles , 
ks abus horribles de cet établifTement , 
qu'il defiroit, hélas ! qu'il n'auroit pas dâ 
obtenir; aujourd'hui qu'IfabcUe & Ferdi- 
nand voient leurs propres fujcts enveloppée 
dans cette loi fonefte , qu'eux*mêmcs ne 
peuvent en arrêter toutes les innovations ^ 
as épai^neront , fans doute, i Phnmanité 
des larmes ameres , & à eux d'éternels re- 
grets, en détruisant un pouvoir qui leur 
fft encore fubordonné. Déjà le vocru le plus 
ardent de votre ame de de la mienne eft 

■ Mi m i»iii> I t I m . • iiiiii I .i^i ^ 

* Clarence fe trompoic : ce Tribanal ne fut 
point aboli ; mais elle étoit dans Vigc heureux ^ 
ofi Ton ne doute que du mal. 
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rempli : nous v^oilà sûres enfin qa^ils n^a^ 
bandoimeroat jamais Rofemont, au zèle 
prétendu d^im fànatiTme impitopble ; que 
Stéphanie, ûxion. paifible, eft du moins 
raffurce pour ce pcre, Pobjfct de fa ten- 
dreté.. Cependant y À tna vercueufe amie l 
quand Jousrons-noiK de ùm bonheur? JnC^ 
qucs-U,^ rfen efpércz point pour moi : ja-t 
mai» elle M verfera de Urnœs ^ qui ne 
tombent &ir mon coaun. Hélas ! il âut bien 
vous b dire : depuis^ qu^elle habite VEC-^ 
pagne , le és&m Fa toujours pourfuîvie : , . • 
s^ lui ptefmvoit de s'en éloigner ! ... * ^ 
Cherc' Dotia Almanza , tous ne vous op« 
poferies poim; à ce départ; il coûteroit à 
M^twac éc Câcrhyk vous & àSté|èanie: 
mais y sHl éioit néceilaice , vous fauriez for* 
tifier tetir courage, 8c vous auriez celui de 
leur donner Texempie dhin tel fkcriiice* 
Une phraTe de votre lettre m'a ^t ârémtc t 
& poiar te fens que fai cru qu'elle renfcr- 
ffloit, 8c enfuite pour l'avoir interprété 
peut-^tre bien in|uftement* Stéphanie 8c 
hn pece ét^nt perdus ,. dites-vous , fi la 



$1 Stéphanie. 
trame la plus noire , fi un complot déttÇ- 
tabk n'avoit tourné à leur avantage : Une 
trame j un complot l.. vous Pavoucrai-jc 
enfin ? Florizcne s'eft offerte alors à mon 
efprit ; elle eft ehvieufc : Stéphanie , que 
Punivcrs adore, doit exciter fa rage ; elle 
croit peut-être avoir à s'en venger : que 
(àis-;e? hélas!.... je refpeûe le myftere 
que vous me faites , & le fecret des foup-^ 
çons que votre cœur renferme ; mais Ma* 
demoifelle'de Ccléria peut avoir les mêmes , 

& attribuer le défordre de Fernand 

O Dona Almanza, quelles que foient liss 
bontés de la Reine , votre amitié, 6c. celle 
de Madame de Ccléria pour Stéphanie; 
craignez, encore une fois, que le fcjour 
de TEfpagne ne lui devienne funefte ! le 
fuis loin de lui montrer mes craintes : jus- 
qu'à Félici , dont vous ne me parlez poi^t, 
me caufe les plus vi^SL^krmes. Ifabelle ne 
peut^ avoir été infbufte de Pévafion de Sid- 
ley, que par FclîcÇ lui-même , ou par le 
Cardinal Xîmenès; tous deux font étroite- 
ment unis : le dernier, fur-tout, poifedc 
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Pentierc confiance ^de cette Princeflc. Ah! 
Dieu ! fes . bienfaits forceroicnt - ils Sté- 
phanie à accepter Félici pour époux ? Votre 
Reine protcgeroit-elle fon amour ? Plutôt 
que de fe voir fcontraintc, parla recon- 
noilTance, à un choix qui lui feroit hor- 
rible, il' vaut mieux fiiir, s'arracher à tout, 
refter fans fortune , mais libre , qu'ofer 
former une union , dont les maux peuvent 
conduire à la perte même de la vertu* Sput 
irez des rcflexiop$ que je vous foumets ; 
il n'cft point d'hom.mages j deyconfiance , 
ni de feiitimcns, que je ne vous doive; j'en 
of&e de (inceres à Dom Almanza j mes re* 
jgrets , en le voyant partir , ont mente les 
fièns : cependant , fon départ n^a ctc trifte 
^e pour moi ; il Jouiffoit du plaifir de fe 
Wpprocher de rapaie fi prccieufe , dont le 
Vrt Itîi a fai| prçfent : loin d'elle S^ de Sté- 
^niê, il ne me reî^yque la douceur de 
i^fer , qu^elles aimwpnt toujpurs Cla- 
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De Stépkanijb , i Cla^encs. 

V^oMBIKN votre Ictcre me touche] Ah f 
'Clarence, des anvie$ telies que vous & Ma^ 
^ame de Céléria y iont un bien&it de la 
Divinité : que ne lui dois-»)e pas? & que ne 
-puis.}e, heureufè enfin!... Axm^ œndres 
Se (ubiimes, ccoyez, croyez du moins que 
Tintéc^t que vous prenezâ mon fort, tant 
de foins généreux ySc votre amidé , & vos 
vertus pénètrent mon €<£ur , le confblent 
&: rafracberoieQt ^ «^Jl k pouvoir , â des 
'fentimcns , hélas ! trop invindbies : mais 
-qud que ioix, leur empire , je me rendrois à 
vos raifens, à vos prières, & fy trouve- 
rois des charme?, fi !e plus Édnt des de- 
voirs, le plus cher de tous, n'en ordoti- 
noit autrement. L'E^agne eft devenue la 
patrie d'un perc trop tong-tems malheu- 
rcvix: Stéphanie n'envifage que lui fcul : ce 
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li'eft point qu'elle s'abufc ou qu'elle s'arme 
dt prétextes, &ute de courage; ce n'eft 
point Ton fatal penchant , qui Farrét€y qui 
la trompe , qui P^gare ; il ne peut que la 
défefpérer. Je m'impôfe un fepplice de tous 
les inftans, O mon amie ! en ôiyant du moins 
}e ne contrâjodrois p4S mes larmes; je ca- 
cherois ma foibldSfe <^ mes pl^eurs dans vo- 
jxe (cin : mais voir Fcrnand s'engager à 
ime autre, fentir mon cflei^r déchiré, s'il 
s'en applaudit 9 û c'eft le ccMitraire, n'en 
irre que plus mâlheureufc , ne pouvoir ap- 
porter (es cha^ins, ni fa joie, ni Ton in^ 
4iflfâ:ence , la demander au Ckl . i . . .en 
tremblant, de l'obtenk, être témein de leur 
tendreâê , ou fou^ de leur^ regrecs , plus 
que tous deux, j& cepend^n^ refter en ce 
^cjoiur î ... tej cft te tourment «iqucl je me 
^osidanme. 

Vous avez f\^ ^e les adieux de Femand 
^ferent Suivis de lIiorriMe apparition de 
Torquemada. Toi^ ks maux Te réunirem: 
rfur moi; tous me font prcfens encore. Jour 
fcrrible ^ fouvenir qui me pourfiiivcz , 
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votre impreffion cft ineffaçable ! Que dis-Je ? 
Ah! grand Dieu ! ce jour, qui femble être 
le terme des chagrins de Sidley , peut- il 
n'être pas le plus heureux de tous pour 
fa fille ? . . . Sa fille infortunée n'eft donc 
plus que Tamante de Fernand ! . . . ô mon 
père, il fut votre libérateur ! l'amour ne 
pouvoir naître en moi , que des fentimens 
de la nature; & c'eft elle qui l'emportera 
toujours. Ah ! combien j'ai fenti fon em- 
pire, lorfque le chef d'une loi affreufe vint 
vous redemander à mon cœur ! s'il regret- 
toit Fernand, ce n'etoir que pour vous 
feul : vous perdiez un appui. Que n'cprou- 
vai>je point, quand la femme la plus ado^ 
table vous rendit à ma tendreffej?.. Cherc 
amie, partagez ma fenfibilité* Sur-tout,moins 
prcvetiue en ma faveur, foyez plus jufte 
pour la Marquife. Eh! qu'ai-jedonc fait, 
lîélas ! qui ait pu lui infpîrer l'héroïfme 
d'une pareille aûion ? L'admirer, ne Pou- 
^blier jamais , m'en rapprocher , s'il efl pof^ 
fible, en la prenant pour modèle, voiU mon 
panage. 

0% 
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On vous a dit qu'Ifabellc, pour mettre 
le comble a (ts bienfaits, aVoit permis que 
je lut fiffe ma cour : elle âfvôit' encore pcrf- 
crit, qtte Matlemoifelle ite Cdcriâ Se Dortà* 
AlmanzaaccompagnaffeAt élkcK elle , la Mar- 
quife.-^ Quand nous arri^^és, une foule 
de cotitti&m PenvitoUtïpit : maî^ iSie ték- 
fotiverâinc ne peut rien devoir 4 la pompd 
du rang; cUe dîlparoît devant Wdat dè$* 
vertus. Je fus pénétrée de Taccueil fiatteùr 
dont eUe m'honora. Elle nie paroît bien 
digne de votre amitié, dit^Ue à la Marquis 
fe : ce ne fera pas la louer àflfez i vos^ yeux j 
Aiais pdffct^tnûi âe ne tktv imaginer au- 
/ deffus die cet éloge. Qath Souverains , que 
deux qui favcnt aimer 8c le dire ! les autres 
éotmtiandem; ce font ééux-là feuls quJ 
regnettt. Madame de Célétia parut auflî peu 
vaine que vîvciiient attendrie d'un difcoùri 
fi obligeant. Enfin la Reine qiîhta le cer- 
cle, en annonçant qa'elle défiroit- n'être 
foivie* que de la MarqUifc, de (st fille, de 
Dona Aimanta & de moi. L'admirâtior» 
& la rcconnoiffaflce me firent tomber 2 
Partie IL E 
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fts pieds. Je ne fuis que jufte , me dit cc^tt, 
FrincefTe : la fille de Rofethont n'a été que 
trop pourfuivie par le fort; heureuTe de 
pouvoir changer le fien, je veux encore 
que Ton cœur la mette an rang de mes (u* 
jets. Â p«ine mon attendrilTement me per* 
mit de répondre. Quelqu'un bien dévoué 
à vos intérêts» me dit la Reine, vous doiv- 
nera dans peu , des npuyçUes de l'auteur 
de vos jours. Hélas ! ce n^ peut être quç Féli* 
ci : cependant je n'ai point obtenu la grâce 
que j'efpérois , dç m'enfêvelir dans quel* 
que retraitç inaçcedible à fes perfécutions^ 
&, s'il fc pouvoit, à l'image adorée de ce- 
lui. , . . , O n^ Clarence, lorfque j'implo-» 
rai cette permiffion qui fit firémir h Mar-^ 
quifc, cft-çç que vous pourriez l'abandon- 
ner , me demanda la Reine , & affliger im 
père? Que puis*je pour leur bonhçur, fi 
vous n'y contribuez pas avec moi } M*en-t 
leverez-ryous celui dç les voir heureux? 
Dans cç moment, que votre cqeur fenjâiai 
ma ibumiflion eu; , pour le mien, un char* 
ine trop rot év^oui} h réflexion le diffi!» 
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pa : cette maifon y 6c tous ceux qui l'ha- 
bitent me retracent Ximenès. • • Pardonnez 
au défordre de ma lettre! I£ibelle enfia 
s'appercëvant de la furprife inexprimable 
deFlorizene, ignorez-vous^ lui demanda^ 
t-elle^ que Sidley ^ ou plutàt Milord Ro*^ 
Ceniont exifle? Son innocence &ra miib 
au plus grand jour; Tes! accufkteufs (etont 
punis: on apprendra les fervices qu'il vientije 
rendre à la couronne cPEipaghe; & elle fait 
les reconnoitre* A ces mots , que devins-je i 
Dona Almanza partageoit ma joie; le ÛÂ^ 
âlTcment de la Marquife étoitegal au mien : 
les regards d'Ifiibelle peignoicnt la iàtisfac* 
tion & la bonté. Mademoifellé de Célcria^ 
non (ans quelque trouble, lui demanda, la 
pcrmiffion de me féliciter ; Se elle affora 
cette Princeffe que le bonheur de Ituidc*? 
voir une nouvelle fi agréable, ctoit le fcul 
adoùdifement au chagrin de ne Favoir pas 
obtenu de la confiance de Madame de Cé- 
léria& Tdc mon.imitic.^*>Ji*.i,..: Je fuis 
intëixompufi par Parriviéede Dx>na.Abnanf- 
za;. f aUois vous dire quel k Heine: Patiat 
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tee avec toute la difUnâion qu^ellc mé- 
rite: elle veut ^iialument vous écrire; &. 
elle mejure que je ne verrai point ce^u'elle 
TOUS mande. Eh! pourquoi ce myfiere? 
D'où vient encore; n^ parle-t-elle kas. ceiTe 
in Duc de Maliiia, frère de la JMbrquife?. 
Bieft eAànablc; mais elle a des idées d&« 
fislame^i; «^ • Ah Irque Femami foit heu- 
reux avec Florizene ! pour moi je n'envî- 
Éige qu'avec horreur quelque engagement^ 
^aê ce puiffe ôtfc;. Vousy'chcce Glareuce^ 
dycz mdins indulgente à l'avenir ! Ne per« 
mettez pàs^ que. je vous enéretienne de 
lui ! . . ^ . S'il fe peut, j'âoignètaiTun idée , 
que fes périls me rendent jplus redaucablè 
enoont' n je: dois niâne éviter de pcbnon-i 
cec fon^ooni^. » .Héiàsl adteu^ aâiea mon 

1':: •: .:..;. , ^v,- ' . - . . 

.p. il.LoïiarinéBS font dans Wmâipn ; 
èc ùâkéït£s&l ; ^ ^. Ah!^du- moins, ces 
ymixbne.{ûnt.pennii». Jeidois une tépohfe 
m MàJknmdEi iSoèfejîiToetoq fimme char^ 
liiaiitc^tne^dDftirilaifriiifictiaiin^ Fran. 
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^oifes. Son frère fcroit-il encore à Londres ? 
Les hommes de fa nation palTenc pour être 
fi légers ! 
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LETTRE XLIX 

De Dona AzMAjprzA^ à Mifs 
Clarèncs. 

IVl oi , lui faire part de t:e que Je vous 
écris ! f ai mille raifons de ne le pas vouloir. 
Vous (avez combien Stéphanie craint les 
éloges : vous f^vez encore jËkTqu^à quel 
point la trifte conviétion du mat déchireroit 
fon cœur ! ces motifs , & plufieurs articles 
de votre Içctre exigent que ma réponfc ne 
foit vue que de vous feule. . 

Eh bien ! vous ne vous êtes pas trom* 
pée : j'avois déjà quelques indices , loriqu'il 
m'échappa de vous dire qu'un complot 
abominable avoit penfé perdre celle qui 
nous eft fi chère. Je venois <ie recevoir un 
avis fecret d'une main inconnue : c'étoit^ 
me mahdoit-on , la trame la plus noire» 
qui venoit d'expofer à ime mort infâme , 
Pami toujours eftimable, (malgré ks éga- 
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irémens ) , de Dom Almanza, & à Poppro* 
farc, &àcl'cterneUes douleurs Pintérctfantc 
Stéphanie; on finiflbit par m'affurer qu'on 
ne la voyoit qu'en tremblant reftcr dans 
une maifon où des ennemis implacables 
l'environnoient. Maigre moi mes idées s'ar- 
rêtèrent fur Florizene & fur Elconore. Je 
m'indignai contre moi-même d'un pareil 
foupçon ; mon amitié pour Madame de 
Céléria m'en faifoit un devoir : mais je 
m'efforce en vain de le détruire, & fur- 
tout depuis ce qui s'eft paiTé dans le cabi^ 
net de la Reine > le jour où Stéphanie lui 
fut préfentéc.- Vous ne le fautiez point par 
«lie : je veux réparer tous les vols que fa 
modeftie fait à votre coeur. Lorfqu'elle pa- 
rut devant cette Princeflfe, l'enthoufiafine 
fut général; un murmure d'applaudifTement, 
s'éleva: Florizene étoit d'une magnificence 
exceflSve; Stéphanie l'efïaçoit parée de fes 
propres charmes. L'air noble & touchant 
que vous lui connoiffez; Ùl beauté, fon 
maintien , fes grâces fixèrent tous les rer* 
gards. Florizene eo fut déconcertée, fii- 
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4dw(t,y Se y fom la pr^mif^ fois, je la vis 
|m:ig%^ dbacri^. l^Coinn^ F4tk:i JAuiiTQ^ 
infokvmitM de remi3^<arcajs 4e PiHakC fi< 49 
ttiomplxe de Tautr^; le Dac de Médina nV 
voit de$ yieux ^e pwr Sc^badie ; uxài$ 
Ifabellc (ouïe j^o^ic Vnt^atiçn die cectp 
-dl^rmerc- 

Dès que oousl^e^ (c^ts aveic la R€;m!^,) 
éit aclj^va de la ral&r^er (w It Cqxî de fou 
père, & de fe Vm^c\xtt à jamais par les 
marques de bootc qu^elle lui donna. Flo- 
dzene , quoiqu'elle (e ût violence, fouffiroîc 
au point de ne pouv^Dir cac^ff ^ntiércnKiV 
xjc que fou aowB enVi^ife cpr^nvpà:. I£^^ 
belle prenant pour de la fiirpriiie fon aîr 
interdit & contraint, & fe fouveaant qj^ 
la veille, elle n'ctoit, ni n'avoic dûétrechciB 
k Marquife , pendant que cette femme ge- 
jiéreufe dcmandoit à lejcpîer des crimes pré- 
tendus; IfabcUe, disrje, s'adrieff^ à FJc^ir 
aene pour fav.oir fi en effet ,^ elle n'appre- 
noit qu'en ce moment les fecrets d^ Sidjtey 
& de ià fille ? Le trouble de Florizene mj^ 
gmentajmais, fe remettant prefque au(&- 



L B T T R B Xhî^Xl. iafÇ 
toi j elle fe plaignit, avoc tm làr d^mzécët^ 
du layftere qu^oti li^ eciavottÊSt 9&:.r^ 
dk gcâce à k Rtioe de Bftviok traitée plos 
Êtyorabiemém. I&beHie ké cepondit de la 
imîD^er^k pki^ AattcuCb. Je crus qi^ette y 
étoit: ^oâbk ; eUc r^dmrtntriimcreflre deioii 
extérieur; âc;^,infiir{voohaiidel^ai£ek: 
toutjoars. La Reùie alors s'expliqua iur las 
ordres qa- cUe avoic dooiies ^ pour décou«- 
vxk ks icosùnaaaf éc Sidléy , fur^oat ceux 
par i (fJd }?OiDL àyoic été in&ynàâ de fbn crâ^ 
iioft. iCeft i la vue de toizce P^fpagne^ ^oxk- 
tâ-c^'cilie, qije £i £lle a danbé des marques 
dMne. tei^drefTe paytr kd iùffi l^kime que 
touchante ixtwx, qu'elle n^a pu dé£u:mer\ 
ioot des usoiiâres contre k^ueb la rigueur 
cft un dcvoin Je ne perdois pas de vue 
j^lonsoene; je m'appprçus c^'elle paliiToic; 
SeuVy )e Patois remarquée \ ah ! s'il fe pouw 
voir çic feuâe étéinjufie ! mais bienc&c je lus 
^Hftraite de cet affireux doute par lé mouve- 
^ncnt £ digne de Scéphanie, qui Penôraînà 
aux pieds d'Iiabelle*. Daignez, Madame^ 
didgnez, lui dit* elle, révoquer cet arrêt. 

E V 
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Ajoutez encore à votre gloire -& au hon^ 
heur de Rofcmonc, &a la vive reconnoif- 
<£tnce de Stéphanie , ce nouveau bienfaits 
Souffrez qu^un moment de faUx^ele & d^er- 
reur irefte enfevèli dans dt profondes téne- 
ères. En pardonnant , . vous avez tant de 
fois appris aux coupables comment on fert 
le Ciel, & comment on Pimite ! Madame 
•de Ccléria Se moi , nous verflons des lar- 
mos de joie^ Ifabelle ne put tenir à ce der^ 
•nier trait : elle réleva Stéphanie, la ferra 
dans fès bras avec émotion , & lui accor- 
;da cette nouvelle grâce : mais , quoiqu'elle 
ait follicité avec inftance , celle de fe retirer 
dans une maifon Religieufe, qu^Ii^Ue 
honore d'une proteâion prticuhere, cftte 
Princeffe s'y eft oppofée fortement ; & fon 
tcfiis ( tout flatteur qu'il a été pour votre 
amie ) , ne m'a point tranfportée autant que 
Madame de Céléria : Stéphanie cependant 
ne lui eft pas plus chère qu'à moi ; mais, .... 
Stéphanie toutefois a du fe rendre aux or- 
dres & aux bontés de la Reine 4 peut-'étre, 
hélas ! y a-t-elle foufibrit avec .plus de Joie 
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qu'elle ne penfc !•'... Son courage, fit rai- 
/on la fouténoient contre fon facrifice qui 
n^écoîc que trop affreux pour foh casax».,^ 
Si yôCoié vous parler ouvertement , . . . - > 
pounroit^lle avoir quelques fecrets poUr 
vous? Mais moi dois-jc chercher à furpréa* 
dre les fiens ? Je ne les fais point : Je n'ai 
que des craintes j je vous les ai déjà laiffe 
«Btrevoir , & vous fcmblcz les partager : 
iih! que dis-|c? des craintes ! Stéphanie au- 
roit-elle pu fe détermina: à quitter Madar 
me de Céléria , moi , Ces deux fincères 
amies , ùim les plus fortes raifons ? D'ail- 
leurs, Ùl mélancolie, qu'elle ne peut vain* 
cre, malgré tant de (iijets d'efpérer, (i 
mélancolie s'accroît de jour en jour : ce- 
pendant , quelle qu'en foit la caufè , vous 
devez être auffi tranquille que moi pour fà 
gloire : le fort peut tout lui enlever, hors 
fes vertus. . . • • Héks ! c'eft Dom Alman-r 
za & tiioiy qui l'avons attirée dans ce 
féjour ;? & quoiqu'elle nouç y tienne 
iieu de tout (qtie vous connoiffez bien 
jhqxi cœur ) , |e l'aime pour elle-même ; la 
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ÙYoit hçureufe , & s'il le faut loin de mbr^ 
voilà ^t cjui m^occupe. Non ; j£ ne lui ai 
point caché vos alarmes : Je n'^i dit Àt 
votce lettre , que ce qu'il âlloic; j'y iu 
âijouité ce que je devais. Je n^M pu me ré^ 
(budire à hkt pa(ïer dams ion ame , mes 
cruels foupçons ; ils Taur oient pénecrée de 
douleur ; elle les auroit re^'ettés a«ec e&of c 
enfin ils t^e 6>nt pokit des certitudes. Quanx 
à l'avis £scr«t^ dooc |e viensdevoiîtô &ir« 
part fur le complot odieux dont ^llé a penr 
(é ittc la vidime , il l'a .iîrappée fenAbie*- 
meht; mds cet avis inquiétant, l'inii^por^ 
table amour de Féiicî , votre opinion fur 
Florizene» vos apprchenilon^'^ te; miennes^ 
rien ne peut la découcner de ce qu'elle a 
{Promis, le n'héfii» point, m'a'-t^eUe ré- 
pondu ; je riei^rai la parole que j'ai don«- 
née à la Rekie : je sefterai chez Madame 
dëCéliéria ; tout m'en impoTe l'ohlilgation;..^ 
Cdere Almafiàà, il n'eft plus ^ms de quitter 
l^^pagne: yen desécu^ s^of&enç à^ffn<^{ 
|e ne les brave- point, J^ ks fuimôncetat 
peut-être} mais dx^ moins ^ A'aurai pas k 
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&Mc(k pu Pinfenfibilice d^lmmoler à ma 
^eté k$ iatéréts 4e mon père. A ces mots^ 
l»'at(Cîidi:ir, Padmirer , .l'ctt aimer mieux, 
fi^ veij^ à ù>n fort, plusxjue jwiais, voilà 
Sif^t ce :Çfçd reftoic â xoon zçle. Ah ! $^il 
4tFQ^ IK^li? que Am^^OPur ne fe refuiat pas 
4 4es faomimgQs 4igaes d'en écre agi:eés'! 
Xé Duc de M^édiiu Taxlor^ ; Cou atxiour 
ja'^ .çpnntt que de U Marquife ^ de moi 
5Qj<HQt a4l même ie plu^ rare, m^ }mx^ 
jia^n^e^ 4e grande biens, une indépen- 
daiac^^oiw.XKM^-cçmf iMC<;>Aip^^ la 
.p€£te 4e 6 ^m^^: i|ki9tq^^il n'aif ppinc 
d^^fi^ns;, vk^' n'^a pu le faice fonder à un 

./eciwid.iiymjçn, 'jusqu'au jaur où il a vja 
Stéphanie. Elle feule, mVt-U répété bien 
des fois , pouvoit rendre à Pamour une 

• ame que les regrets les plus juftes avoicnt 
fermée, mcme^ P^fpérance. Stéphanie fc- 
roit la plus heureufc des femmes avec cet 
époux : le DuC n'afpîre xju'à le devenir ; 
mais il veut, avant de fc déclarer, pouvoir 
fe flatter de ne pas lui déplaire. Son am- 
baflade le rappellera bientôt à la Cour de 
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France : il a trop de droits à la confidéra* 
non & à la faveur, pour ne pas inquieaer 
Félici, 6c même le Cardinal Ximenès; on 
Pcftime, on le redoute, & on Pcloigne. 
Cette union fi convenable , qu'approu- 
veroit Milord Rofemont, qui combleroit 
les vœux de Madame de Célària, 6c que 
perfonnc ne dcfire plus que^moi , arrache- 
roit Stéphanie à tous (es dangers. Rcunif- 
fôns-nous : je connois fnr elle Pempire 
de votre amitié. Si vous pouviez la déter- 
miner à un hymen qui feroit Ton bonheur ,- 
je vous devrois la (êule chofc qui manque 
au mien. Dom Âknanza & moi , . nous 
vous fouhaitons fans ceiTe, & nous vous 
aimerons toujours. 
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De Dom Fernand Xi m en es ^ 
à Dom Almanza. 

V^U B L s font donc mes droits â vos 
fentimens? & comment ofez- vous m'en 
aflurer encore , fi vous cherchez vainement 
en moi les qualités qui m'avoient obtenu 
votre eftime? Ou je ne les pofTédai jamais, 
ou les détruire n'eft pas même au pouvoir 
de l'amour : lui , me di^ader ^ ùffenfer 
Stéphanie Hxàj cet amour extrême, n'être 
^ue k délire de mon imagination^ nepa^ 
mattrifer monamey rùy pas régner avec 
empire ! Non ; vous: n'avez pu le penfef ; 
je ne yous fiiis poinr l'injure de vous croi- 
re, . . . . Vous m'accufcz d'être^ infenfiblc 
QXBL devoirs d'amant, de fils, de citoyen & 
-de fujet , de n'en refpeâer, de n'en remplir 
aucuns ! répondez : lequel de nous deux eft 
xruel? O maire, amour, amitié même qui 
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m^accablei également *> liens {acres , dont 
Us dooceurs (ê changent pouf moi feul' en 
amertumes; qui plus que moi vous chérit? 
Mais, hdlas ! que m'aVez-vous offert? J'a- 
dojrc un erre -qui ne peut y être ftnfiWe : 
ma vie n^ iàuioir qu^etrc ^f eulp ; & pour 
qu'elle le foit plus encore, tous ceux ^que 
}^ rcvcçe 9 tom 'Çrcux que j'atm* » mon Sou- 
yecain^ iinpçr^, dei^jamis, des amis im- 
fitoyghks. pccoeodeoc m7ui?ir à FJorizoïe! 
pourqum <ioBc me feiDosk^il diéfcnduiiie 
leur iîpagncr^es regrets; de me fouAraire 
à im &cmem horrible ^ à tnm paiCon kas 
retour, à dof tourmcns ditrcaîo^s, & à *k 
46^»: qui flor cooâsme? Ne pùîs-fe pas, ne 
doi$*jep»s^siuinilieù d^Jha{ards> qi^ dis-jc? 
jtUjfeîndeJt yfâoif£,9i0utaorai^ee Joie pour 
ma patrie f.ttf cachée au fi^rt ûl vlAîmc} 

h (m ce q\fte furent mes aacétxesf j'aimf 
leurs triomphes, & ce qu'ils m^impofçnt: 
mm y Ife, sioçil^re dç kucs .)ourr en a^t-^l 
fiît Uglpife? &, à yiogtKroâs ans^ alsii^fe 
pas aiTez vécu , H j'ai proUré que jt riens 
d'eux plus que leur nom ? Voulez-vous me 
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.jcoxxnoître mieux ? Il me femble qiie Phon- 
Aciir de roarcher (iir kurs traces", <jue cchxji 
d'ccrç utiile à Phjwjanité, ne m'enfUmrac 
qu^ pour 4Ci:roftre mo» infortune : tout 
5'finvenime , dans une ame au dcfc^pk. 
Ju/qu'au droii: d'êixe hçureux , aggrave lc;5 
«aux; &, dao5 cette pofîtion, qudle rcf*. 
ibucce nxc refte ? Ah ! quand vpus élever 
Stéphanie au-deiTwis de moi, coinbien je 
fuis loin de vous contredire! À peine ^ 
hélas ! ^-ce un éloge pour elle : mais, 
quand vous croyez ma deftinéc 'moins 
'infortunée que la Jfienue , Pom Almanza, 
qu'ils fpnt peu faits pour vous , les motiifs 
que vous en donnez l Près d'elle, au moins, 
jiul être »e fera infenfil^Ie : jamais un nœud 
déteftc , une paflîon malheureufe, ne trott- 
bleronj: fà vie ; &, fi je croyoii qu'elle pût 
i'itre, penferois-Je à moi? 

Protéger Stéphanie ! la pwt^cr, dites- 
vpus ? Quel mot ! quel confeil ! Lui être 
^ervi, s'houprcr de prendre fa défcnfe, fi 
toutefois il étpii: poifible qu'elle en eût he- 
&in} vpiU le fort de tous ceux quinefoo); 
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pas indignes de lui confacrer leurs joufs ! 
Cependant ^ que lui importent les miens ? 
Ah ! croyez - moi ; elle n^auroit pas la 
cruauté de vouloir que je les tonfervalTc , 
fi elle (ayoit à quel point je les abhorre. 
Quoi ! vous exigez que je/ vive, pour la 
voir dans les bras d'un rival? Moi, moi ! 
le laiflfer paifible poiTeiTeur dé ce bien , le 
feul que je puifTe envier ! tandis qu'aimé 
de Stéphanie, il s'enivrera d'un bonheur 
qu'il croira mériter peut-être , défefpérc , 
furieux, en proie au déchirement , à tous 
^les tranfports de la jaloufie, il me faudra 
réfpeâer Stéphanie dans l'objet qui hii eft 
cher ! Le pourrai- je ? • • . . Je le veux , du 
moins : Dom Lope , Dom Almanza ! vous 

l'emporterez ! Eh bien ! amis cruels , 

recevez l'un & l'autre mon ferment, quel- 
ques peines qui m'attendent, de ne point 
chercher à devancer l'heure qui m'eft pref- 
crite. Vous vous êtes fervis de vains pré- 
textes , de reproches injuftes , pour 6irc 
illufion à mon cceur ; vous n'avez pu l'aî- 
^grir, vous ne pouviez le convaincre; mais 
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H cède à la voix de Pamitié. Qu'on ne me 
parle point, toatefois, de Florizene, Se 
bien moins encoce d^arracher de.mon ame 
Timage adorée, dont le pouvoir vous eft 
il mal connu ! 

Nous fommes près de venger la perte 
de Zahara * , par la prife d^une place que 
les Maures défendent avec acharnement : 
un inconnu, nommé Ramire, fait pour 
ctre difldngué d'un Monarque tel qug le 
nôtre, & qui vient d'être nommé par ce 
Prince, Grand -Maître de fon Artillerie, 
conduit ce fîcge avec autant de prudence 
que dé valeur ; il eft l'admiration de 
nos troupes , & l'ef&oi des Infidèles. Je 
^ brûle de connoître ce guerrier; je me feroîs 
gloire d'obéir à fon expérience. Le Roi 
ne s'eft point rendu au defir que je lui en 
ai montré. L'armée de réferve , où ù, vo- 

* La ville de Zahara fut forprife , par les 
Maures , aux Efpagnols , qui , par repréfailles » 
leur enlevercttt la forte place d^AIhama : cette 
place, très - importante pour cuz,^toit une des 
portes du royaume de Grenade.. 
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hmté me fixe, cft encore dans k plus 
xmdlc inadioa; &^. . . à Pinflant «icmc, 
je reçois Torcbrc de m'en dccachcr^ avcc 
un corps de troupes que je commande : 
Dom Lope & moi nous vdlons aux comr* 
4>acs. .... Adieu; dicénnoi ffàc Sbephanie 
eft heureuse. 
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JDc Stépjsajn'ïje , à Clarence. 

v^ ITERE amie, fëiidce^-moi; plaigaeif'*' 

mdi^ : quel état eft le mien ! Chaque inftanr 

accroît mon agitation : je: rends grâce m 

€icl', je: frémis, Je {deure; mon ame eft 

keareufè, &dleei{ déchirés. O mon père !> 

€^Fexxiahdy Fctnandl^ .\ Chère eiarence^> 

loaus me voyez:, en -ce jour, raflurér 

poisr. Pu]i',.trembiantt pour Pautre : com*^ 

bàtme^ partagée entre le plus doux efpoir^ 

& Ici plus vives" alarmes^, je n'ofe, hélas ! 

ra'abanàanner-qtt'à mon trouble : . . . quet . 

prix c^ttndant j?axcacbe an bien que je 

poâeder! Bien hune lettre,, une lettre de 

moa père \'%i elle m'àpprtnd que fes peines 

vont fimr ! Ah iquoiquc je la tienne de Pc*. 

lici, croyerqddma; joie feroïc pure, croyez 

même qi^ettor aûroit; ctii{)Uté mon cceur'^ 

bieir>mieûx:q(û('nkeâ V^i^^sfSgi^tiYà^rimf 
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preflion qui le domine, fi tout, pour U 
rendre plus dôulourcufe Se plus profonde,* 
ne Ce rcuniiToit pas. Oui, Clarence, oui, 
me fut-il poffiblc d'effacer de ma me- ' 
moire les vertus Se Pimage féduifânre de 
Fernand, où trouver des forces contre fe« 
dangers ? Ils ne font que trop certains* On 
parloit de paix; on Pefpéroit. LesEfpagnblsr 
ont rejette , avec hauteur, les foumifGons 
de leurs ennemis. Je me^ttois que le fiege 
d'AIhama feroit la feule aâdon de cette 
campagne , Se que û. prife, que Pon dit 
^ prochaine , la termineroit : cependant , de 
part & d'autre, les attaques font aufll vives 
que fréquentes. Plus de repos pour moif 
Ferflan4 eÛ: expoic fans ceffe. Vain-^ 
queur , , n- en doutez pas ; mais , dans 
cet inftant peut - être , atteint , percé 

de coups Hélas ! que fert le CQiu:age 

contre les impitoyables décrets du fort? 

Te fuccombe à cette idée Dieu ! grand 

Dieu ! conferver k$ jours ! Vous me ren- 
dîtes un père \ ne puis-je tous implorer 
pour foA Ubcr^tcui: 2 Dai|^ez, daignez 
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TciUer également fur eux. Ah ! mon amie, 
que fcrois-|e donc devenue, fi, pour mettre 
le comble à mon déferpoir, mon père eût 
partagé des périls que , fans doute , il eût 
cherchés ? Heureufemçnt , il cft retenu en 

France, Se ne peut Mais, lifez plutôt 

une copie de fa lejftre ; fpyc:ç iriftruite de 
ce qui le coocerne } connpiflez mieux en^ 
çore que jamais , combien il méri^ç votre 
cftimç , & ma tendrefle ! 



De Milord Rojcmont , à Stéphanie. 

« Je ne vous ai point écrit; j*ai con- 
M traiot jnon çopur ^u filcnce; tout le vou- 
as loit : mais , ma chère Stéphanie , jugez 
» Çi je vous aime ! J'ai pris foin de mes 
39 jours 9 5ç la n^oindre imprudence, de ma 
» part, cxpofoit les vôtres. En un mot, 
w un feul mot , qui auroit dévoilé le myf- 
» tere de mon exiftence y le lieu où je me 
» confcrvpis à vous, les raifons qui m'y 
99 avpjent conduit f vous entraînoit dans 
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>j ma perte , & y précipitoit Fclici , pour 
si prix de fes' Biéiifaifs. Quelles que foicnt 
M mes obligations, €<b fut eneote dans ma 
w téndreffc, que Je trouvai des forces pour 
« fupporter la peine de vos incertitudes. 
w Mon fort a chahgé. Peut-être Ite bon- 
>• heur de vous revoir ne me fera-t-il pas 
» long-tems ravi ? Je devois m*en Irfipofcr 
» Péternelle privation , plutôt que de re- 
M paroîtrc à vos' yeux efrant, inconnu, 
>> fugitif , ou n'ayajiit riea réparé. Le 
*> moment n'eft pas loin, où Je pourrai 
>ï teprendre mofl nom, le porter encore 
a> avec gloire, & vous rendre un perc digne 
î> de vous. Félîcî vous dira que Je fuis, en 
«France, charge d'un traité, encore fe- 
» cret , entre cette Cour & ceHe d'Efpagne. 
» l^'eftinic qu'elle me. marque, m'honore. 
» Mon amê n'cft point fermée i des tc- 
j> moignages û glorieux ; une noble ambi- 
»> fion a du pouvoir fur elle : mais, ma 
« fille , ce n'eft qu'en la fàifant renaître à 
3^ Pefpéirance de vous vpir Jouir du fort 
>ï que vous méritez, qu'on a pu la rendre 

au 
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s> au botibeitt. Vous cie dcnit^z point que je 
-M h^aie écé inftruit exaâ£œencde ce quÎYous 
:» r^acde. Uamidé , les foins de ia Scmxw 
.»» charmante chez qui TOus.eces, tout ce 
^ qu^pn£ iàit pour vous Dona.Ahnanza, &: 
-»» fon vertueux époux , me pénètrent de re- 
x> connoiâance. Voici des lettres j^ue voi^ 
»» leur remettrez. L'aimaUe Clarehce vou- 
» dra bien recevoir, dans celle^xi^ les hom- 
»> mages d*un admirateur ,'&,fofe dire., 
» diun ami £ncere. Vous apprendrez tout 
» ce que je dois à Félici; on ne fut jamais 
.w.pilus gcnéœux : ô ma cherc fitçphaniel 
• « ma vie entière fuSSura-c-selle pour m'aç- 
sy quitter ? Bientôt je n^aurai plus de fecrecs 
j> pour vous; mais, quoi qu'il m'çn coûte, 
» cette réferve ^c^lcUc cft encore néceC- 
» iâii;e. • • . « Âdieu^ ma fille, adieu; je ne 
.j> puis prononcer ce jnom^ iâns que mes 
» yeux fe baignent, de liwrmes «. 



Eh bien ! mon ^mie , trouverai- je une 
feulé excufç :dans votre coéuf , quand Ip 
Partie IL F 
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mien s'afflige encore ? Quoi donc ! un perc 
fi tendrement aime , tout ce qu'il nTap* 
prend, tout ce qu'il me laifle entrfvok 
d'heureux, rien ne me cohfole ! Il ne fonge 
qu'à fa fille : ce n'eft que pour elle , qu'il 
s'applaudit d'un commencement de bpn- 
heur; & cepaidant , lorfqu'elle ne devroit 
fonger qu'à fe refiigier dans fon fein , à y 
fiiir toute autre idée que celle de la fin de 
fes peines • • • des foupirs , des fanglots > des 
gcmiffemens lui échappent ! O tyrannie de 
l'amour, exercée fiir la nature même, que 
vous me rendez coupable envers elle ! . . . 
Quoi ! la recoimoifTance ; quoi. ! l'hu- 
manité , lui feroient un outrage ! _ que 
dis-|e ? quand je n'aurois point le malheur 
d'adorer Fernand, n'eût-il pas (àuv^ mon 
•perc , n'eut-il pas ofé, en fà faveur , bien 
plus qiie Félici ; quelle ame feroit afiez 
balTe , afiez infenfible , pour ne pas s'in- 
tcreflcr à lui ? Ah ! ks droits font (acres ; 
ils n'offenfcnt ni l'auteur de mes jours, ni 
l'honneuç,, ni le devoir. Je ne les tr^s 
point , je peux me facrifier , je peu:?? leur 
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imolcr tout, hors le fentiment le plus 
le. Ciel! quelle ctoit mon erreur? Eh l 
: quoi fonderois-je Pefpoir d'oublier Fer- 
nd ? • . • . L'oublier , lui ! Avez-vous ,pu 
^ire à ce projet infenfc , cruel , & dont 
xécution me fcroit impoflîble ? Trop 
lellement exaûe à ce que je vous de- 
mdois, vous m'avez répondu , fans me 
rlcr de lui : |'ai rdu , cent fois , votre 
irnierc lettre *; j'y cherchois , en trem- 
ant, fon nom; je penTois que, malgré 
es prières, il cchappçroit à votre amitié, 
/otre cœur qui connoît le mien; & ce nom, 
fias ! n'y étoit point ! Que fàis-je ? Qui ? 
oi ! me plaindre de Clarence ! . . . Cherc 
aie, que font devenus les jours où votre 
aitié m'étoit due ? A préfent , injufte & 
>upable , n'ayant plus que des torts & des 
grets , je n'ai de droits qu'à la pitié ; je 
î fuis plus celle pour qui elle auroit été 
iç ofFenfe ; je me fais jufticc. Eh ! qui 
is-je ? Chaque réfolution que je forme , , 

* Cette dernière lettre de Clarence , dont Sté- 
laoie parle , n'eft point non plus dans le recueil. 

Fij 



t24 Stéphanie. 
cft démentie par mon cœur. Ses vœux , 
qu'il doit combattre, fes. fentimens, dont 
il ne peut triompher, tout m'enlève à 
moi-même t je fuis affervie au fcul mortel 
qu'il m'eû défendu d'aimer. Je le fcns trop-; 
vous avez rempli un devoir, & vous m'avez 
montré le mien, en ne vous permettant 
point de m'en entretenir : mais, hâas ! fi , , 
pour jamais vous vous êtes même interdit 
de paroître prendre quelque part à ce qui 
le regarde, du rqoins, mon amie, épar- 
gnez-moi la peine de vous entendre former 
des vœux , pour que je puiffe accepter les 
liommages d'un autre; il n'en eft point qui 
ne me miffcnt au dcTefpoir. Si Fernand 
m'offroit les ficns, je Ici refuferois avec 
i^utant de courage , que vous m'en voyet 
peu contre fon idée. Ceft affez du tour- 
ment dç ne pouvoir être à lui, fans y 
ajouter le fupplice plus affreux de me don^ 
jaçr à qui <jue ce Et dans l'univers. Ne 
fouhaitez , ni à Médina, ni à moi , les 
maux d'une union qui feroit horrible : il 
piérite un cœur qui lui appartienne j & fc 
mkn , iiclas ! , . , 
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Madame de Ccléria arrive à Pinftant. 
Elle m'annonce qu'il faut que je la fuive 
chez la Reine. Dès que je le pourrai, je 
reviendrai m'entretcnir avec vous. 



BiLLST de Stéphanie , à la mime. 

O Dieu ! quel moment ! quel bon-p» 
heur! Que viens -je d'apprendre? Mon 

père , où fuis - je ? eft-il bien vrai ? 

Non; ii n'etoit point en France; il me 
trompoit , pour ne pas m'alarmer ; vous 
allez tout (avoir. La ville d'Alhama eft 

•pr ife : c'eft mon père , c'eft lui Ea: 

j'étoiç tranquille, tandis qu'il étoit expofèJ 
Chaque jour, j'entendois parler de la var 
leur de Ramire , de fa fàgeffe dans la con- 
duite de ce fiege , de la confiance qu'il inC- 
piroit aux Efpagnols , de l'admiration même 
de k$ ennemis : ce Ramire , eh bien ! . . . . 
il n'eft autre que le père de votre hcùreufc 
amie : comment ne le devinois-je pas , aux 
flogcs qu'on lui donnoit ? Ah ! Clarence , 

F iij 
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j'ctois fâchée peut-être de ce qu'ils ne s V 
dreflbicnt pas à un autre.... Mon cœur en 
jouit enfin! & une trêve au moins de quel- 
que tems , ajoute à ma félicité. Les Maures , 
abattus par la priTe d'iine de leurs places 
les plus efTentielles , ont demandé & obtenu 
cette bienheureufe fufpenfion dVmcs. Quel 
jour , quel beau jour pour moi ! Autant 
que mon trouble pourra me ïe permettre , 
je vous ferai le récit de ce qui fe paflà 
chez la Reine. La Marquife ne s'expliquoît 
point for les motifs qu'elle pouvoit avoir 
de m'y conduire ; mais fâ joie ne me prc- 
fageoit rien que de fatisfaifant. O mon 
perc ! à qui devez -vous autant qu'à cette 
femme adorable ^ Puifle , un jour , leur 
union & leur bonheur me tenir lieu du 
mien ! Dès que je parus devant la Reine 
{ il n'y avoit avec elle que le Cardinal Xî- 
menès & Félici )^ cette Princefle m'apprit 
ce que je viens de vous mander. Tomber 
alors à fes genoux , fkifie , tranfportée hors 
de moi, verfer les plus douces larmes, ne 
me plus connoître, oublier fa préfence^ 



LETTRE LL 117 . 

Oublier tout, & ne fuivre que les mouve-v 
mens de mon cœur, tel fut mon état. lia* 
belle, attendrie, ajouta que Ramirc, auffi 
grand Négociateur * , que bon Général , 
Tâvoit fervie avec les mêmes fiiccès , & k 
même diftindion, fous l'un & l'autre ca- 
rafterel C'eft Fclici, pourfuivit-elle, à qui 
j'en dois le prcfènt : Stéphanie en partagera 
la reconnoiflance. Je l'en affûtai , je m'ef- 
force de la fentir; peut-être y parviendrai- 
je ? La Reine enfin s'expliqua fur ce qu'elle 
vouloir, que le vérital^le nom de Ramire, 
& le bonheur que j'ai de lui devoir le jour, 
continuât d'être un fecret , jufqu'à l'inftant 
où elle le fer oit connoître ; & il ne m'en 
a point coûte, pour lui promettre d'être, 
toute ma vie , foumife à fes ordres. Chère 
Clarence , mon perc & Fernand vont fc 
voit , s'eftimer ! Dieu ! fé pourroit-il ! . . . . 
^ Ah ! loin de moi , toute idée femblable ! 

* On voudra bien fc fouvcnir , que Ramire 
fut chargé {ccrettcmcnt , par Félici , du traité qui 
réunit , à la Couronne Efpagnole , les Comtés de 
RouiGUon & de Ccrdaigne. 

F iv 
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Je fens qm leur bonheur me fuffic : mais 
mon amie y le ybttt nt m^eft pas moins 
tteceiTakc. Adkiik 
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^ *^ ^;^fe ^iîi ■ ■ ' » 

LETTRE Lir. 

De FlORIZÉNE ^ à EtÉONORS^ 

V OTRE erreur n'a point d'cxcufe. Sî 
pai paru me pHer aux circanfiances » ce ne 
fut point pour kur céder k viftaire, ce fut 
pour affurcr la mienne. EUe fera pc'nible , 
clic peut être encore âoign.ée ^ mais en 
vain , Ifabclk , le fort / uncmere & vous , 
défendriez celle que f ai en horreur. Il faut 
qu'elle fuccombe;mon orgueil Ta prononce; 
ma haine le veut. Qui ? vous , la défendre , 
TOUS ! . , . Depuis quand Peftime de Xime* 
nés a-t-elle ceffé de vou5 être intéreflantc \ 
Vous diffinaolcriez-vous , que l'efpece de 
dédain qu'il vous marque, & l'éloigné» 
ment que je lui infpire, n^ont qu'une même 
caufc î Notre inpire enfin ne fik-elle pas 
commune , pouvez - vous héfiter , entre 
Je ne fais quels devoirs imaginaires, & les 
intérêts d'une amie ? Vous vous croyei[ 

F v 
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coupable : vous ne Pctes qu'envers moi j 
& il eft tems de me faire comioîtrc. 

Si vous aviez aimé Ximenès, fî le même 
penchant vous avoit attirés l'un vers Pautre; 
ce que je difpute à une indigne rivale , qui 
vous dit que je ne vous Peuffe pas facri- 
fié *? L'orgueil, en mon aqie, commande 
à Pamour; mais il pouvoir céder à Pa* 

mitié Eléonore , écoutez- moié Avant 

que PEfpagne entière, & Ximenès, fuflent 
enivrés de Stéphanie , lorsqu'elle n'étoit 
point connue dans ces liçux, peut-être me 
fuis-je alarmée de la juftice qu'il fe plaifoit 
à vous rendre : en ai-je été moins à vous î 
Cependant , une ennemie me brave , mon 
défefpoir s'accroît chaque jour, & votre 
ame refte indécife ! . . . • N'ai -je p^s affez 
dévoré le dépit de fon triomphe ? Quoi ! la 
perte du plus doux efpoir, le renverfement 
j , - ' 

* Oq d<ût connoitre alTcz Tame de Flotizene , 
pour ne point douusr de la faulTecé infidieufe de 
cett : aflurance : il n'y a peut-être que ce moyen 
d'empêchtr qa'EÙoAore ne lui échappe^ & elle 
Remploie. 
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de tous nds projets , rimbccille admirarioa 
de la Cpur , celle enfin de Madame de Cé< 
Icria, autorifée même par Ifàbelle, quoi! 
tant d'affronts, d'outrages, de tourmcns^ 
laifferoient mon coeur s'ouvrir à la pitié ! 
Vous m'en demandez pour elle ! vous 
ofez me dire que Je lui dois de la re« 
connoiffance / . . . ô Ôieu ! s'il étoit vrai , 
je me maudirois de ner pouvoir la dé^ 
tefter davantage • . • . • mais je Tais réduire , 
à fa' jufte valeur, le fefte de vertu qui vou^ 
en impofe. Je n'ai reflenti nulle émotion , 
en la voyant implorer , &; obtenir de la 
Reine , que les dénonciateurs de-ibn père 
reftaffent inconnus. Il importoit à la sûreté . 
de ce pcre , que l'on s'affurât d'eux , elle 
devoit le vouloir , & ce que vous admirez , 
n'eft, de fa part, qu'imprudence & often^ 
tation. 

Sans Ùl générofité, ajoutez -vous, fans 
Stéphanie, nous étions perdues : ah ! il vau- 
droit mieux l'être, à jamais , que de devoir 
fon falut à Tobjet de fon averfion. A mes 
yeux, cette obligation prétendue ne feroit 

F vj 
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qu'un nouveau errme. En ttn mD(, û me 
devient ^ <k joittr en jour , plus impoffible 
<Ie lui pardonner. Toutefois, réjouiffez- 
vous, en apprenant que Pçtrangcr Ramire, 
ckve & vke à la place àt Grand-Maître de 
t*ArtiIïerie Efpagtiole , qu'on exalte pour 
des feccès dus prefcjie toujours au haferd , 
qui vient de prendre Alhama, tout auffi 
fortuné que fa fille , & non moins odieux 
, qu'elle , eft encore ce Sidley ^ ce Rofemont 
<oupabte, qui àéf^mt tlnquifition même, 
qui furmonte, pour mon malheur, juf- 
^u'âux périls ^un fiege , & donr la defti- 
néc l'emporte fur les efforts de ma haine ! • • • 
Cependant, que ma mère & mon ennemie 
( mon cœur pourroit bientôt ne plus 
,Ics fcparer Purie de l'autre), que toutes 
*(&ux -frémiffent encore , & Fern?nd plus 
qu'elles ! Ce fera lui peut-être , qui me d^- 
4îvrera de Ramîrc. Un billet , que |*ai didéj, 
"▼a lui apprendre que ce guerrier fameux eft 
Milotd Rofemont, qu'il a en horreur : je 
ecrnnois la violence de fa jaloufie. Aux 
thamps de la yidoke , il. peut rencontrer 
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Sidiey , couvert de (es armes, ne point, 
le rcconnoître , le défier au combat; & 
alors, de quelque côte que foit Pavan* 
tage , }c ferai vengée : . . . je le ferai , fur- 
tout de Stéphanie. Je fens trop Pincer* 
titude ée ce moyen ; mais , pour k poor- 
fuivrc fans ceffe., j'en inventerai chaque 
jour. «... C*eft par elle & Madame de Ce* 
léria , que je viens d'être inflxuite de ce 
nouveau fecrct. Vous voyez combien je 
fois fenfible aux demi-épanchemens qu'elles 
m^accordent. Eh ! qu'avois-je befoin de celui- 
la? Quoi î toujours le fpedhele horrible de la 
joie d'une^ rivale î La trêve , déclarée ai> 
jourd'hui , Paugmente encore ; . elle eft 
même tranquille pour Fernand ! Je n'ai de 
confolations que dans les rcffources inc- 
puifables de ma haine; mais, en fuppofant 
qu'il m'en reftc dans votre amitié , tra- 
vaillons cnfemble , pour mieux accabler 
celle que j'abhorre, à Punir avec Félicil 
Vous préférez cette vengeance comme la 
moins dangereufe pour nous; je ne la 
veux, que parce qu'eHc fera ia plus tçzr 
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plutôt y un entretien particulier avec votre 
oncle. Vous voyez ma confiance, maigre 
vos incertitudes. Soyez-y d'autant plus fen- 
fible , qUe pour ce que )e fouffire , & pour 
ce que je me'dite , je pourrois me ûiffire; 
mais mon ame àuroit peine à ne plus di^ 
tinguer la vôtre. Adieu. 
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LETTRE LIIL 
Du Comte FÉLici j à AtrAnès. 

J 'ai lu dans votre amc plus que vous ne 
vous êtes permis de me le dire. Je vous 
ai paru téméraire réladvemcm: à Rofemom:, 
' & eu effet , fous un gouvernement auffi 
abfolu que celvn de Ferdinand * & d^I£i^ 
belle, dans tm Etat fournis ï PInquifition, 
ofer enâiezn<fa:e Paucorite iouveraine y toutes 
lesloix, même la plus rigoureufè, af&on-^ 
eer, braver tout, les feris, le fuppiice , la 
diHgrace bien plus e&ayante que la mort ; 
tout cela conviendroit i peine à quelque 
jeune iafènfe, fe croyant généreux : mais 
calmez vos craintes. Félici » que le tems , 
\q% hommes & Pexpérience ont fu endur* 
cir , n'a pu, fans de mûres réflexions , fans 
un fage retour fur lui-même , facrifier à Pa» 

* Ferdinand , furnommé le Catholique. 
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moût ou à /a pitié pour un inconnu , fbn 
élévation préfente , qui lui a tant coûté à 
acquérir, qu'il préfère à tcat , & moins en- 
core s'expofcr à perdre en un feul jour les 
efpérances de /on infatiable ambition. Il eft 
tems de vous dévoiler le myftere de ma 
conduite. 

Non, Alvarès , en délivrant de ks chai* 
nés , celui que vous fuivîtes en France, je 
m'affurois le titre d'époux de fa fille , & je 
ne courois aucun danger. Cétoit Pac* 
cord même de la politique du Cardinal & 
de la mienne. Tout ctoit à-peu-près concerte 
entre nous. 

Je vous Pai déjà mand^ j prefque auffi- 
tot que je vis Rofemont , fous le nom de 
Sidley , fa naiffance, (es talens qu'on m'ap- 
prit avec fon inconduite , la célébrité des 
vertus de fa fille &c de fes charmes , firent 
naître en moi des idées dont l'exécution, 
quoique difficile , ne me parut pas moins 
certaine. 

- L'Europe entière fait quel eft l'afccndant 
du Cardinal fur l'cfprit de la Reine, & 
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combien à mon tour fen ai fur ce Miniftrc. 
Les liens du fang , dit-il , & ceux de l'ami- 
tié nous unifient ; mais , foit qu'il s'abufe , 
ou qu'il les faffc fcrvir de prétexte à notre 
intimité, dans la poiîtion où nous fbmmes, 
l'intérêt , l'ambition , voilà les fculs mobi« 
les dont le pouvoir foit , & doive être ab- 
folu : ce font eux qui nous répondent l'un 
de l'autre. Si ma fortune efr fon ouvrage , 
s'il eft mon appui, |'ai de mon côté fécondé 
fes intentions, fouvent même (es injuftî- 
ces * : je lui fuis encore néceffaire , & c'efl; 
,à ce titre fur-tout que fe maintient mon 
crédit. ' 

Dès que je formai des projets d'hymen 
avec Stéphanie, envifigcant l'impoûibilitc 
d'y réuffir feul, je confiai tout au Câltdinal. 
Frappé dnfi que moi des éloges qu'il en 
avoit entendu faire , flatté d'une telle zU 
liance, fatisfait de pouvoir montrer à la 
noblëffe Efpagnole , fi fiere avec (ci égaux, 

* Ce qu*ua homme du cara^kcre de Télici ap- 
pelle injufiicc , eft , à coup sûr , le coQtraire« 
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fi dédaigneufe pour tout ce qui lui eft in- 
fcricur , qu'il fauroit , fans avoir recours i 
cUe, marier la dans plus haute claiTe^fon trè»- 
proche parenç, il fongea aux moyens. Bien 
des obftacles s^ofFroient j Sidley ëtoit en 
prifon; ilctoit au pouvoir de Torquemadai 
inexorable jufqu'alors, de Torquemada qm 
uavailloit à détruire , dans Pefprit de Fer- 
dinand & dlfabelle/ce même Sidley, que 
leur favori n'avoic pas craint de ravir à (on 
ratifiant miniftere. Malgré ces çonfidéra- 
rionSf ;e ne laiflfài pa» d'agir indireâcmenc 
auprès de la Reine : j'appris que &$ di/po- 
fitions pour Sidley étoient afTez (àvcxûAss 
pour qu'elle eut déjà parlé très -vivement 
à Torquemada ; que même elle étoit de^ 
terminée , s'il réfiftoit encore , à employer 
fpn autorité ; je fus que les foUicitations 
de Madame de Céléria , celles de toutes les 
femmes de ùl Cour qu'elle aime le mieux , 
lui en a voient arraché la'promeiTe. Je fenr 
ris qu'alors je n'aurois point aux yeux de 
la fille, le mérite de la délivrance du père : 
je fentis que je fervirois h Reine ^ en lui 
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épargnant le petit chagrin d'affliger Tor- 
quemada qui dirige la confcience de cette 
Princefle. Le Cardinal convint que mes 
obfêrvations etoient juftes : je crus voir ce 
qu'il feroit à ma place. Comptant fur vous, 
je n'héfîtai plus. Sidley pafla pour mort. 
Vous ne me cacKatcs point vos alarmes , 
TOUS exécutâtes mes ordres; ainfi devoit 
agir votre zèle : mais , pendant que vous 
m'en donniez cette nouvelle preuve, le 
Cardinal, que je n'iniftruifis de ma hardicfle 
qu'après l'exécution de mon entreprife , 
apprenoit à la Reine la mort fuppofce dç 
Sidley, fon cvafian opérée par moi, & la 
conjuroit de lui -accorder ma grâce , ajou- 
tant qu'il la foJlicitoit , tout coupable que 
j'étois , sûr que malgré ma cômpaffion pour 
Cet étranger iliuftre & malheureux , f'avois 
été anime' fur-tout par Ja connoiflancc des 
fcrvices qu'il pouvoit rendre à l'Etat. Il 
peignit fa fille mourante de fa perte fimulée , 
les évéuemens qui les avoient conduits en 
Efpagne , l'obfcurité devenue leur partage^ 
l'éclat de Iwr origine, & leurs vertus, & 
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leur infortune. Ifabellc en parut touchée. 
Xe Cardinal profita de cet ;îttendrifremcnt, 
pour appuyer avec Pcloquence qu'il poffc- 
de, fur le repentir qui avoit fuivi lesc'carts 
de mon zèle, fur le défefpoir où me jettoit 
Pattcnte d'une difgracc que rien ne pou- 
voir m'adoucîr , Payant trop encourue. La 
peine qu'il en reffentiroit à Jamais ne fiit 
pas exprimée moins vivement ; enfin il 
la fupplia d'ordonner du for^ de Rofemont^ 
& du mien. Ce que j'avois prévu, arriva: 
il lui fiit agréable de faire grâce. Tout ceci 
demeura ignore : le Roi feul en fiit infor- 
me , & pardonna. Il falloir cependant éloi- 
gner Rofemont ; Ferdinand & Ifabelle m'en 
donnèrent Pordre. Tous deux avoient paru 
cmbarraffés du choix de celui qu'ils dépu- 
teroient à la Cour de France : abfous , Je 
propofai d'y envoyer Rofemont : très-Jeune, 
il avoit fait preuve , aux yeux de PAngle- 
terre , ^e fupériorité dans la partie des nc^ 
gociations. Celle ^ là devoit être fecrette. 
Tout concouroit en faveur de mon avis; 
il étoit celui du Cardinal ; il fiit approuvé 
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<l^Ifâbelle^ agréé par le RoL Sous le nom 
de Ramirc, Rofemont partit; & le traite 
épneux , objet de ù. miifion , fut conclu 
promptement, 

Lorfque la guerre fe déclara entre PEA 
pagne &les Maures, vous fûtes témoin de 
fon ardeur impatiente : je portai fes vœux 
aux pieds du trône. Un pofte honorable, 
dans notre armée , fut accordé, fans peine , 
à celui dont les premiers fiiccès ne pouvoienc 
qu'ajouter à la force* de mes follicitations. 
Plus connu de Ferdinand, bientôt il obtint 
la place de Grand-Maître de fon artillerie; 
& depuis la prife d'Alhama , le Roi & 16- 
belle me favent plus de gré encore de leur 
avoir confcrvé cet homme précieux ; mais , 
lorfqu'il confacroit fes jours à leur fervice, 
Flojizene s'occupoit de les lui faire termi- 
ner dans l'ignominie. J'ignore comment 
elle a été inftruite de fon cxiftence & de fon 
érafion , qu'elle m'avoit promis^ de taire ? 
Cependant Torquemada, averti par elle 6c 
par une autre perfoniîe * prefque auffi con- 

*X)n fait que cçtte autre perfonpe çft Ele'onorQ , ^ 
aflèz proche parepte de Pâiçi. 
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<iamnable , vint une féconde fois porter la 
mort dans le cœiir de MKs Rofemont. 
L'heureuiib arrivée d^I&bcUe chez Madame 
de Céléria , l'étrange aveu de cette femme, 
qiii, maigre moi, de tçm$ en tems m'étonne, 
détournèrent le coup qu'avoit préparé fa 
. fille, cette même Florizene qui furpren- 
droit tout autre que moi , par fon ardeur 
jpour la vengeance. 

. Ccft de Torquenuda que je tiens ces 
.derniers détails. Curieux comme le. font les 
gens de fa forte , il dit l'avoir été par re- 
connoifTance ; il dit que le nom de Rofe* 
mont a des droits à la fienné; &'je confèns 
qu'il fe pare de ce vain mot : mais, par 
.une fuite de fon caraâere & de fa politique^ 
il a pris des informations malgré les défen- 
-fes d'iÉibelle : jl a fu que Ramire, fauve par 
moi ^ loi. avoir été dénoncé par les ma- 
mccuvres de Florizene: il m'a feit l'un & 
l'autre aveii^ s'cft montré mon ami , a paru 
me croire le fien 4 & notre réunion , iî 
-elle s'affcrmiflbit , paurrcjit peur-être un 
Jour balancer le crédit impérieux du Car- 
dinal : 
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dinal : il me force à le fouhaicer. Se piquant, 
je ne fais pourquoi , de ibutenir Dom Fer- 
jiand Ximenès , il préfcrve ce favori- des 
atteintes que' je lui porte , & m'obligera 
même par cette conduite, qui m'oflènreroic 
encore, quand j'y trouveroisde l'avantage, 
à me £ure un autre parti que le fîen. 

A ma prière , Torquemada n'a point 
cclairé HâbcUé fur le compte de îlorizene. 
Quels que foientfes progrès rapides dans la 
cruauté, la perfidie^ dans tout ce qu'âme-^ 
nent le tèms & la fréquentation des fots 
humains; quoiqu'elle m'ait trahi moi-même 
en dénonçant Ramire , tant qu'elle me fera 
utile, elle peut compter fur une impunité 
âbfolue ; & il ne m'^n coûtera nul effort. 
Non que je ne fâche que ce ne feroit point 
à moi qu'elle cherchêroit à unir fa rivale , 
il elle penfoit qu'il exiftat un mortel plus 
WîflTable : mais fon opinion ne me touche 
point, fa haine me fert; &, fans nous trompée 
peut-<tre , car vous n'imaginez pas com-^ 
bien «Ue eft aù-dcflus de fon âge, nous 
fommes ligués préfentement plus que ja-^ 
Partie IL G 
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mais. Aujourd'hui , elle me prcflc de faire 
repartir Médina pour fon ambafTade de 
France ; & mes iucentiom à cet ogàrd font 
encore très-conformes aux fietmes. Apprê- 
tiez qu^il efi: l^adoratèur de Stéphanie : eh ! 
qui pourroit la voie fans devenir mon ri- 
val ?.MaiSy quoique jen^en redoute qu'un 
feul , il m'eft effentiel , & pour plus d'une 
caufe, d'âoigncr le Duc. J'ai voulu auffi , 
»vec autant d'ardeur que fa barbare nièce, 
tirer Stéphanie de la maiâ>n où elle eft. 
J'ai Ésiit donner y par une main inconnue , 
des avis à la prudeAlmanza^fur les dan- 
gers qu'elle y court : mes tentatives ont 
été infruâueufes; & j'y renonce d'autant 
plus que la Reine defirc qu'elle y refte. Ce 
n'cft donc qu'avec le titre de Comteflfe de 
F^lici , qu'elle en Sortira. Quelques obftades 
que fon coeur y mette , ce moment peu»* 
être approche. Ramire^' fans ofer s'expli* 
quer , avant d'être sûr de ùl fille , ne me ca- 
ehc' point que le vœu de s'acquitter envér$ 
moi, s'il n'eft pas comble , fera le regret 
du refte de fa vie* Le croyez-vous Ml eft 
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des momois oà j^ai foi à ion vxïitié*. J^ai 
cependant encore mieux.démelc Porgueii db 
(on caradbre, c^eft cehii de fâ nation. Lorf« 
que, lui demandant fa filie;|efeignis d^gnorer 
qu'elle poâedâc d-autres titxes que fes.yeitii5 
& Ùl beauté; en me r^<»idant , û fe:haca de 
m'appendre que ie nom qu^eUc hohoiroit 
encore, étok toutefois cdui de Rofenionc 
Vous dites A'aiUeurs qu'il a été vivement 
touché de ma gcnéroficé apparente. Conti* 
tiuez de l'encretetiir datis ces heureuTes diU 
pofitions; les csrcoqftances feront le reftft 
Oui, vous avez bien ^it, & je vous- en 
avais donné Tordre * , de ne; point ména- 
ger près de lui les infinuations contre Fer»^ 
nand. EUcs Pont ré v o lte, ditcs-vtnis; il les 
a repouflees avec hauteur;* n'importe:* elles 
me fcrviront. J'ai plus d'ennemis qu'un au- 



* Cet ordre eft énonce dans la première lettre 
qu'on a déjà tuc , de F^Uci , au même Alvarès ; 
& , pour nc/pas rendre fufpeél fbn confident , il lui 
recommandç de le faire e:iécuter par d'autres que 
lui. 
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cre, & Ximenès calomnié *y le confirmera 
dans la certitude que je le fuis. Ne croyez 
pas cependant que je m'abufe. Je ne fais 
que trop quel pouvoir il a fur Pâme de 

Sréphànie ! Soit; mais elle eft ver- 

tueufe : il ne fera point Ton époux; &, G, 
je le deviens , utile à mes projets , elle rem- 
plira Tes devoirs ; ou malheur à je * 

n^achevcral point* Stéphanie eft la feule per- 
Tonne de Ton fexe, & peut-être du notre, 
que j'cftime. Adieu. Je vous ferai de plus 
en plus connoître, de quel prix eft pour moi 
votre dévouement à mes intérêts , à ma vo- 
lonté, k m4 pçrfonne^ $c combien je fuis 4 
vous, 

* Quel plus bel éloge 4eFcrnand, que cqi 
^yçul 

1 




LETTRE LIV. 

De Stéphanie y à CLAREtfCÊé 

v^HERE Clarence ! au comble de la 
joie , dans le trouble où je fuis , . • • . Ah 
Dieu ! pourrai^je vous la dire , cette nou- 
velle, cette heur^afe nouvelle? L'univers 
m'aura devancé. • • • Fernand eft viâorieux. 
Non, ce n'efl: plus un amour coupable ^ 
c'eft celui de la gloire , qui remplit mon 
cœur. Je ne me reproche {4us rien. Je 
m'enorgueillis de mon fentiment , & plus 
que jamais.... Quels cris d'allcgrcffe ! Qu'en* 
tends-je ? qu'cprouvé-je ? C'eft le nom de 
Fernand que l'on répète ; c'eft lui qu'à fi 
jufte titre, on élevé au-deflfus des noms les 

plus Êuneux & je ne mélerois pas mes 

larmes aux hommages de tout un peuple 
reconnoiffant ! je ne les dépoferois point 
aufein de l'amitié! Moi ne pas vous en- 
tretenir fanscefle de mon bonheur !.••• 

G iij 



t^Q Stéphanie; 

Sans vous , pourrai-je y fuffire ? Ah ! Cla- 
f cnce , combien tous les objets qui m'envi- 
ronnent , font embellis ! combien ils m'en- 
chantent! Que dis-je? Je crois les voir, 
ks airaefj^ pour h première fois ; & vous- 
même ..... ô mon père , mon père ! ai-jc 
pu vouloir me défendre d'une reconnoif- 
fancc dont vous êtes l'objet , l'excufe & le 
modèle ? Fetnand a des droits facrés à la 

mienne; & Félici lui-même Trop cruelle 

envers lui ^ |e haïflbis fon amour ; il n'étoit 
€[u'à plsdtidrt. Félki , Florizene , oui , oui > 
fe fus in|ttfte pour tous deux. Mon coeur 
H'eft jpoint fiiît ^ottî la haine; il ^jurc le* 
foîîyçOîi6 : il eft fi heureux , que , dans ce 
imaiment, ys fttois capable, |e crois , de 
Joui^^tk h felicîte d'une rivale; j'aimerois 
même . . ; . . fainberois ...... Pépoufc de 

Fematid-î 

^ -tjûoi hFimiâîid, quoi! k Ciel vous a 
Jjr'iélèrte t Le Dieu de mon cceur eft celui 
8è fon heureWe patrie ! Le père le plus 
aimé , le plus digne de mon admiration, eft 
rendu au bonheur & à ma tendreCfê ! Tran- 
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quille pour ce qui m'cft cher , qu'ai- je à 
craindre? Ah! déformais je bénirai mon 
fort^ quel qu'il puiffe être, & je n'affligerai 
plus une amie. 

Il eft donc vrai que cette dernière aftion 
va terminer la guerre ? Puiffe, grand Dieu! 
puifle mon efpoir fe confirmer ! vous n'en 
douterez point, en apprenant fur quoi Je 
le fonde , & les détails d'une journée , dorit 
le peuple , les Grands de cette nation , ic 
mon cœur , plus que le monde entier , ad- 
mirent le héros. Mais, quel qu'il puiffe 
être, s'il ne favoit que vaincre, s'il n'étoit 
pas fcnfîble, bienfeifant, généreux, qu'au- 
roicnt de commun mon cœur & fes ex- 
ploits? 

Avec quelle vérité Je me fuis Jointe à 
toute l'Efpagne, pour féliciter la Marquifei 
tctte amie fî précieufe , & fa fîU^ ! . . . . Si 
elle efl chère à Feinand , qu'elle efl heu- 
rcufc de lui^étre defliriée! Combien l'ivreffc 
qu'il infpire , doit avoir de charmes pour 
cUc! Hélas! moi qui aime, fans vouloir 
être aimée , fans mc-permetcre un vœu fî 

G iv 
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coupable , moi qui ne ferai jamais qu'un 
objet indifférent pour lui , & que Tes f ucccs 
transportent , que ferois-je donc à la place 
Je Florizene? A fà place!... Eh! quelle 
autre que moi pourroit porter auffi loin 
l'amour de fa gloire , de Tes triomphes , de 
Jui feul î Non, Fernand, non 5 ce n'cft 
que fur mon ame que vous régnez avec 
Hn tel empire , & la durée de ce (chtiment 
fera celle de ma vie. Chère Clarence , ceffez 
de le combattre ; il ne peut plus fc vaincre, 
ni s'afFoiblir. Mon cœur changeroit !... Ah ! 
Dieu ! perdez à jamais cet cfpoir qui m'of- 
fcnfe. J'aime, avec une égale ardeur, Fer- 
nand & la Vertu. Il n'eft au pouvoir d'au- 
cun des deux, de m'enlever à l'autre; & 
peut-être menterai- je de vous quelques 
éloges : mais ne m'en prodiguez plus, pour 
avoir imgloré d'IfabcUe la grâce des accu- 
fateurs de mon père : pardonner efl: un & 
doux plaifîr ! Eh ! qui pourroit^ d'ailleurs, 
ne pas trouver les mccbans affez punis par 
le fupplice de fe méprifer eux-mêmes? Je ne 
m'arrête point aux idées cruelles, dont votre 
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amitié eft la feule excufe : Florizene eft in^ 
capable . . . rendez-lui votre eftime. Aimez- 
moi toujours. Mon amie , je ne fouhaite 
plus an monde , que de favoir votre procès 
terminé à votre avantage. S'il fe pouvoit , 
vous me feriez , aujourd'hui , encore plus 
chère que vous ne me Pavez jamais çté. 

Je vous ai promis des détails. Voici une 
relation ^envoyée à Dom Almanza , par un 
de ceux qui doivent le plus à la valeur de 
Fernand : Clarence eft plus digiie qu'une 
autre , qu'on la lui fàffe connoître , & mon 
cœur ne peut fe refafer à ce plaifir. 



JFragmens d'une Lettre écrite à Dom 
Aimanta , par Fernandès de Cor doue , 
gouverneur de Lucena. 

Un Héros , un Dieu , Dom Fernand 
enfin, que vous aimez, eft celui à qui 
nous devons tout. Les efforts du défefpoir,^ 
tout ce que la prudence fuggere , tout ce 

G V 
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qu'elle pcat inventer , devenoit înuulc* " 
Nous étions invcftis par une armée nom- 
breufc. Boabdîl, qui la commandoit en 
perfonne, animé autant pat le defir de 
donner plus de crédit encore à fon parti'*, 
que par la perte d'Alhama, s'étoit hâte, 
malgré k trêve accordée par Ferdinand, 
de faire une irruption vers Lucena. Vous 
favez combien cette place eft peu fortifiée : 
fâ pofition même s'y oppofc. A peine en 
eut-il commencé le ficge, qu'Albohacen , 
quoique mécontent de cette entreprit , 
envoya de nouvelles troupes à fon fils , 
pour en aflurer le fuccès : tant la haine du 
nom Efpagnol l'emporte , dans fon ame , 
fiir cçlle, qui les dcTunit ! Ce renfort nous 
-enleva op feftc d'efpoir. Ccn écoit fait : 
es Maures alloient fe rendre maîtres , finon 
de nos perfonncs , au moins de ces murs 

. * Ce Boabdii ^ furiusinmé le petit Rai ^ fut Ûu # 
ath pr^cTicç d^Albohacen , foo père , par le grc4 
4e. U nation ; mais Malaga ,. & plufieurs autres 
villes , gardercot à Albohaccn iine fidélité coùra-' 
gcufc. 
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eu jccowmukic * , loiqa'u{i mortel invin^ 
ciUe^ lociquè £crûaiid accouriit à notre 
Cocouts. A fan nom feul , ces^ âeds ennelni^, 
que tant de -fois U a vaincus, effrayés; 
quoiqu'ils Ixti fafTent infiniment rup^rieiirs 
par k nombre, tr^eren^ le âég^ y rayagereiit 
les 'environs , i^ prirent la À)ute de Lox»*, 
dbargés- d*un riche; tetlni- Fernand aîors 
( c^ëcoitt peu poiîr lui it lés întîiTîîdër ) 
râôlut de lies pour&vïe. Dé ta phif dé 
tour atttre, ç© pro|çr eût paru téméraire*. 
Son.-afiaaée Ae- compofoit pas la dixième 
partie de c«lie des ennertiîs;jtfaia il appuyoît 
£m iili-ttilme Û'^cot^fii^htc , -& il a le droft 
ide l^ihTpipcr. Il feyoit que hs Maures ^dh 
voient paflfcr un -lonrent, que lés pluici 
«voient r^ndu trè^fficfle: Lt'riéccété'it 
re pa^e, q^iileur étok pcn^^Avoràîj^le^, 
la féeutieé des troupes^ qui -mafchctit foth 
fes ordres", tout lui f^pbndoit du fuccès de 

■■ ■ ■ ■ r ■ — = — : "— T-» 

5»m 4.i»9ïL ^û àt% plus: yaittite. koininfi». d» .fim 
ficelé. . :i3> 
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içtf Stéphanie. 
fon cntreprife ; Sç tout .s'éxccuta comme fl 
Pavoit prcmcdité. Dès que Tarmcc enne- 
mie commençi de paroitre à Tautre bord 
du torrent, pendant qu^il tomboit fur la 
cavalerie -qui formoit Parriere-garde , Dom 
Lope, quoique peu accompagné, attaquoit, 
de Ton côté , Pinfànterie déjà en défordre : 
la terreur s'en empare ; die fe met à fuir. 
Boabdil , à la tête de fà cayalerie qui faifoit 
face ) oppofe en vaip des efforts incroyables 
à la valeur de Fernand ; il y cède ; cinq 
mille de (es fujets reftent fur la place ; lui* 
même cft fon prifqnnier *. Jaraai* il n'y 
eut de viâoire fi compleae : elle tient du 
prodige y & Pon ne doit pa^ célébrer , moins 
que Ton triomphe, Phumanité du vainqueur, 
les égards pour un Roi malheureux, ù, 
compafCon , Tes foins pour les hktCés y en- 
Bcmis ou autres, & les regrets qu^il donne 

* Cette aflîoa miéinorable a été attribuée , par 
plufieurs Hiftoriens , au C}mte de Cabra. On 
volt ctairement qu'ifs fc font trompa. Il n'y a de 
tris-eza^b qvc rUftp&re fccrcte , oà j'ai poUié w» 
ceci. 
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au petit nombre des fiehs qui ont péri 
dans cette journée. Tous , eh un mot , tous 
Padorent. Je me fais gloire d'ctre fon admi- 
r;^eur;je le regarde comme Tappui de fa 
nation , & un modèle pour Punivers , &c« 



Ici y Stéphanie reprend : 

Èhbien! mon enthoufiafme eft-il jufte? 
eft-il partagé ? Oui , vous le rcflcntiréz 
vous-même ; oui , vous m^approuverez. Ah ! 
Clarencc, Clatence ! que l'éloge de Fernand 
a de charmes pour mon cœur ! 
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LETTRE L V. 
• De Cl A RE N es , à StépsAn^ie» 

J'ARRIVE; mon cruel procès m'a obli- 
gée à uiï voyage peut-être ihfruéhieux: 
mais )c reçois, à la fois, vos deux der- 
nières ' lettres , Se elles mç tran/portem, 
O mon amie! .fi je pouvois /eparer mon 
fort du vôtre, je vous dirois que votre 
bonheur me touche plus que le mien., 
qu'eufle-je des peines, je.m'ôublierois moi- 
même , pour ne reffentir que ce qui vous 
eft agréable ; Se y Ci je me ûiis refùfé la dou- 
ceur de vous enicretenfr de <îe qui vous eft 
cher , qu'ai-je fait , que mè rendre à vos 
inftances ? N'importe i }€ veux bien mV 
vouec coupable J & de n'àf oir point pro- 
noncé un nom fi bien gravé dans votre 
cœur , & de m'intéreflçr au Duc de Mé- 
dina , malheureux , , quoique digne d'un 
autre fort ; & d'avoir donné des éloges à 
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Stéfitmk y à Stc|>hanie qui ne croie pas le^ 
mériter^ qui ne veut entendre cpe celui de 
Fernand. ... Enfin , le voilà donc nommé , 
ce héros ^ auffî admirable à mes yeux qu^aux 
vôtres! Maïs, le moyen d'approuvcrfianc 
lettre où cela n'étoit pas dit, où Pon n'a 
pas même apperçu la contrainte d'un fî- 
Icnce qu'on iâvoit trop bien devoir être 
douloureux ! Ah ! ^éphanie, m'en voilà 
trop certaine : rien de ii redoutable , que 
l'amour, puifqu'il vous rend vous-même 
inîufte. £fa bien! pour vous eii punir, 
toute entière à votre bonheur , à la gloire 
de Ramire, à celle même de Fernand, Se 
à mon amitié pour vous , je ne voudrois j 
afin d'jêtce plus beureufe, qu'avoir plus à vou« 
pardonner. Mais^ îque dis-je? aurez-^vous 
jamais befoin de la généroâté d'une amie \ 
En Paccufànt, vous lui êtes encore fùpe^ 
rieur e* Quelle fenfifailité, quelle fimplicité 
touéhatite dans les aveux que yoûs mé 
faites , & pifques dans? vo« reproches ! 
Votre atne eft auffi vraie qu'elle cft noble; 
il n'cft pomt de jours, point d'événement, 
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qui n'y développent de nouvelles vertus : 
& Fcrnand pourroit aimer Florizene ! . . . 
Vous ne vous doutez, point , combien 
vous Toffenfez! Il voie (foferai vous, le 
dûse, -maigre vous, ) Stéphanie, Pornement 
& l'exemple de Ton fexe j St^hanie, dont 
le père eft triomphant , dont la prétendue 
obfcuritc va diiparoître , fur le point d'être 
reconnue de toute l'ETpagne pour Miis ^ofe- 
mont i &, fi Florizene étoit dévoilée , plus 
d'obftacles alors au bonheur de deux êtres 
faits l'un pour l'autre l.Je fuis bien sûre, 
d'ailleurs, que Rofemont & Fernand, à 
ponée de fe voir , déjà prévenus par leur 
renommée , feront réunis par l'attrait ; 
enfin, l'eftime, l'amour, niéme le devoir, 
rompront un projet d'hymen, formé par 
les feules circonftances ,. fur-tout s'il eft 
défavoué par un cœur courageux. Quoi ! le 
fort fépareroit, à jamais^ Stéphanie & Fer- 
nand! & vous feriez la feule à plaindre ! . . • 
Non; il n'eft pas pofiible. Si ce langage 
vous étonne, ne l'attribuez pas, du moins , 
i la crainte de vous déplaire. Je me réfou* 
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drois mcme à vous affliger , pour vous être 
utile : mars , votre pofition a changé. 
Les circonftances ne me femblent plus les 
mêmes, & je cefle de combattre votre 
fchtiment. O ma chère Stéphanie ! je n'en 
aurois point flatté l'erreur , fi j'euffe con- 
tinué de n'y voir , pour vous , qu'une 
fource de combats , de regrets , d'éter- 
nels chagrins. L'héroïfme généreux , qui 
vous les fait croire fupportables , vous 
trompe ; & , pour moi , je vous l'avoue ^ 
uns l'efpoir que vous craindriez de vous 
permettre, je frémirois de l'empire de Fep- 
nand iîir vous ; je détefterois jufqu'à Tes 
vertus , &, plus je fuis sûre des vôtres , plus 
je gémirois de vos tourmcns. Hélas ! l'im- 
preflîon douloureufe qu'ils m'ont laiflce, 
au moment même où j'envifagc pour 
vous des biens que vous n'attendez pas; 
cette impreffion, dis je, effet d'une amitié 
qui a tro'p long-tems fouffert de vos maux, 
Àoit être excufée par la vôtre. Je vais écrire 
à Milord Rofémont, & vous voudrez bien 
YQus charger de lui £iire parvenir ma 



i6z Stéphanie» 
lettre. Pai lu la fienne, avec le plus vit 
intérêt. J'aurois voulu cependant qu'il ^ 
vous parlât nioins de Félici : je ne peux 
changer d'opinion fur fon compte, ni 
fur celui de Mademoifelle de Céiéria* 
Le frère de Madame de Norfey , ce Fran- 
çois , auffi honnête qu^âimable , qui les 
louer oit , s'ils le méritoient , qui les con* 
noît bien^ en parle" de manière à fbrtifict 
ma défiance & mes inquiétudes. Combien 
vous vous repentiriez de le confondre 
avec Ûl nation légère , inconséquente & 
frivole , fi vous connoifilez fbn entfaou* 
fiafme pour Fernand î .^ . Mon Dieu ! j'eti^ 
tends fa voix ; la voix du Chevalier de Ro- 
(ènne ! Eh \ d'où peut naître la douleur à 
laquelle il s'abandonne ? . • • • 

C'eft Madame de Norfey qui le défcf- 
pere. Si je pouvofis l'aimer moins , ce fc- 
roit dans cet inftant. Rien ^de moins ré- 
fléchi , de plus inconcevable, que ù, con- 
duite. Elle m'expofe à ane firene inatten^ 
, due, embarrailame & cruelle $ elle alHige 
ion frère, me compromet, nous Tenieve ! . ^ 
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tout cela, fans raifon, fans favoir pôur- 
^quoi. Il avoit accepté ^ avec rcconnoif* 
(ance , un appartement que mon perc avoit 
cru devoir lui offrir. D'abord, fon amitic 
pour Madame de Norfcy lui fcrvit d« 
motif ; bientôt il aima le Chevalier, pour 
lui-même. Quoiqu'il foit François , & que 
vous fâchiez Pcloigncmcnt de Milord Cla* 
rcnce, pour cette naticm, il en ctoit vcna 
aa point de préférer fa fbciétc à toute autre. 
Le Chevalier nous quittoit peu; il m'entre- ^ 
tenoit fans ceife de vous , de fa fœur : 
beaucoup plus ferieiix qu'elle, il n'en eft 
que plus intéreflant. Je m'étoimois quet 
quefois de ce qu'il lui cachoit fon féjour 
à Londres; mais j'infiftois d'autant moins ^ 
pour (avoir fon fecret , que mes moindres 
queftions avoiênt paru lui caufer une trif- 
teflfc, dont il renfermoit la caufe : eh ! quç 
n'ai-jc pu ne jamais la foupçonncr ? . . . Il 
vient de me dire que mon père lui a com- 
munique une lettre de mon imprudente 
amie : elle mande à Milord Clarence, qu'inf- 
truite que fon frçre cft à Londres , & loge 
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chez lui, elle croit devoir lui faire dbfcrvcf 
que, ne pouvant être deftincs Pun à Pautrc, 
puifque Rofenne eft Tans fortune, un plus 
long fcjour, de^ fa part, vu fon âge & le 
mien, ne feroit pas convenable. £lle lui 
doit, ajoute-t-elle , avec la reconnoiflancc 
de (es procédés pour fon frère & pour 
clic, un aveniflcment peut-être pénible, 
mais sûrement plein de {agelfe. 

Mon père lifoit cette lettre, lorfque le 
Chevalier entre chez lui : fan$ y ajouter 
rien , il la lui préfente. Le Chevalier Payant 
parcourue a^ec e&oi; iVfilord, lui dit-il, 
après la lui avoir remife , )e vous entends. . • . 

Hélas ! il le faut je pars. Mon père, 

à Pinftant même, reçoit Ces adieux. Le 
Chevalier fort , donne des ordres : il ne 
vouloir point me voir ; mais , prêt à s'éloi- 
gner pour toujours, tandis que je vous 
ccrivois , hors de lui-même , il pafTe dans 
mon appartement : je crois & le voir & 
Pentendre "me faire le récit de ce qui s^eft 
paâé entre lui & mon père. Bientôt Ces 
foupirs Pintcrrompent, Ces yeux Ce rem« 
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pliffcnt de larmes ; il (c précipite à mes 
•genoux, & moi-même attendrie. . . . Oui, 
je vous Pavoue; la vérité de fop SL^don Sc 
de (à douleur m'a vivement émue. Mon 
pcre entre alors , & jette , fiir le Che- 
valier , un regard de courroux. Milord , 
s'écrie, le Chevalier, en fe levant avec 
précipitation , je le jure par l'honneur ; 
croyez que , même aux genoux de votre 
chitmante fille, je n'ai pas hazardé l'aveu...» 

elle ne fait point il faut s'arracher 

pour jamais ! Après ce peu de 

niots, il fiut, il s'éloigne, & di^oit* 
Mon . père & moi reftons interdits ; & 
nous nous Tommes féparés l'un & l'autre, 
(ans avoir pu rompre le filence. Ah ! mon 
amie, foyez parfeitement heureufc ! Que 
Fernand le foit ! Puiflent tous les pères , 
à de faux biens , à de vaines idées de for- 
tune , ne pas facrifier leurs enfans , dont le 
, le fort, hélas ! efl d'être, à jamais, foumis 
& malheureux ! iSans Madame de Norfey , 
fans elle , je ne ferois point ces triftes ré- 
flexions. Le départ du Chevalier , moins 



l6S S T É P H A N I 1. 

brufque, n^auroic troublé ni Ton ame^ ni la 
tnienne: rciticttcz-yic caknc, en m'entre-* 

tenant de votre bonheur Vous êtes 

toujours le premier objet de mes vœux. 
,. J*>i dans Pciprit que le Chevalier ira en 
Efpagnej^je le fouhaite. Il n'eft point de 
fXiaupc que ne puiiTe adoucis votre préfence. 
Je fuis très * perfiiaàcc que je ne raimc 
point ; mais il m'eft nccefiaire de le (avoir 
heureux* Adieu» ma chère Stéphanie. Tout 
annonce i mon cosur qu'enfin je vais jouir 
d.e votre ielicite : puiile-c-ellc être durable! 
Adieu. \ 
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LETTRE LVL 
')e Dont Lops ^ à Dom Almanza. 

s^ùSLLE nouvelle vaîs-Jc vous ap^ 
rendre \ Quel coup affreux, inattendu ! . . . 
'ernand eft dans le plus grand danger. . . • 
) Dom Almanza, faudra-t-il me féparcr 

e lui , vdtn féparcr pour toujours ? 

•Te prive point ma patrie, ô Ciel, du dé- 
bnfeuf le plus généreux î n'enlevé point à 
'objet adoré qui lui coûtera la vie peut- 
:tre, le feul amant que fon cœur ait du 
:hoifir ! Eh quoi I au primems de l'agc , 
léja invincible , joignant à la valeur toutes 
es qiialités, tous les agrémcns, fait pour 
^amour & pour Ja gloire, fera-t-il viûime 
iç tousxlciix? Mais û' je n'cipérois plus 
ien , aurpis-je la forcç<le vous faire le récit 
îç ce fatal événement? ' 

Vous avez fu par quels nouveaux ex- 
ploits , Fernand s'efl fait un nom immorr 
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tel & le plus cher à i'Efpagne. Ferdinand, 
vidtorieux de fon côte , ctoit defcendu dans 
la plaine de Grenade, & avoir dévaftc les 
envirpns, Le Monarque , après cette expé- 
dition , parut triomphant à Cordoue, mais, 
avec beaucoup moins de gloire que Xime- 
ncs qui traînoit à fa fuite un Roi captif*: 
cependant un Souverain t^Lqucle nôtre, 
infpire les adions héroïques, les rccom- 
penfe , les admire & les imite. Ce Prince 
combla fon favori de toutes les marques 
d'amitîc & de diftinéHon faites pour tous 
deux. Lesfujets,à Pcxemple de fon Roi, 
rcpccoient fon clogc, accompagnoicnt ùs 

* Boabdil , dont on a vu la d^ffaitc. Albohâccn, 
fon pcre , le redemanda , mais avec des propofi- 
tions fi d^raîfonnabîes & fi fieres , qu'elles furent 
rcjettécs avec indignation. Le Confcil de CaftiUc 
ayant cependant balancé les raifons de pan & 
d'autre , la politique de la Rei ne Ifabellc , du 
Cardinal Ximenès , du Marquis de Cadix , Se da 
Comte Félict , fut plus pénétrante & plus déliée 
que celle du parti contraire : ils prévirent que la 
libené de Boabdil feroit un préfent fiital , qui les 
lèroit périr par leurs propres armes ; 6c elle leur 
f«t accordée. 

pas, 
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pas, & lui rendoienc des hommages , donc 
il étoic couché, fans en être plus vain , ni 
plus heureux. La gloire même n'a .pu le conr 
foler des peines de Pamour ; & il ne s^eft 
^ pas montré moins fidèle à Parie qu^à l'au- 
tre. La .réputation qu'à fi juûc titre, s'eft 
acquifeRamire, /àijEbit defirer à Fernand de 
connoître ce guerrier: la guerre. le§ avoit 
éloignés ; Cordouc devoit les réunir. Fer- 
nand, averti du jour qu'il y arrivoit , vole 
au-devant de lui : ( Je tiens ce détail du 
Comte de Cabra qui Paccompagnoit ). En 
chemin on lui remet une lettre, qu'il Ift 
en frémiffant. Ramire (croit Milord Ro^ 
femont , s'écric-t-il * ! Bientôt Ramire pa*- 
roît ; & ne pouvant être reconnu , ayant 
toujours la vifiere de fon cafque baiffée, 
il vole vers Ximenès , qui recule avec un 
mouvement d'indignation. Ah ! reconnoif- 
fez, s'écrie Ramire, le mortel le plus inca- 
pable d'oublier ce qu'il vous doit ! Vous 

* Fernand , trompé par le nom de Sidley , ainfi. 
que par les manoeuvres de Florizenc , croyoit Mi- 
lord Roifemont fon rival , & fon rival aimé. 
Partie IL H 
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fôtes le ilbémtclïr de Stéphanie *. . • . Qae 
parle«-vous de Stéphanie , interrompt -3 
vivement? Ec^lc^uel droit prceendez-vous 
partager k recionnoiflance ? Je les ai tous , 
reprend IVHlôcd. CVn «fi: ti^op; laiflezHnoi 
TOUS iuir , s^dric Fa^haâië • ! , . , . Vous 
êtes Mtlord R<^emont. Oui, je le fuis, 
tépônd-iL Et moi votre tnnehri, ajoute 
Pinfortuné Ximcnè^ : j'ai peine à contenir > 
hia 'foreur j puîffc- je en être la faHe vic- 
time ! mais arrachc35*m6i des jours tjue p 
Ôéteftc, ou craignez! •.. Hamire Vavancc 
alors, découvre fk poitrine , & s'offre à fes 
coups : Ximençs refte immobile. Frappez, 
lui dit tranquillement PAnglois ; & repre- 
nez à Rofemont la vie que vous avez ren- 
due à Sidley Sidley, s'écrie Fernandj 

Sidley î , , . , Ah! ne trôuble!ç point kbon- 

* On a TU Fcrnand enlever Sidley aux flammes , 
fie , par conféquent , arracher à k mqrt Stéi 
phatiie e x pira nte liti danger de fon père, ta rè^ 
^ronnoiflance de Rofeinont avoît pour objet fa fille 
plus que lui-même ; & Fernand , jaloux de Rofç* 
mont , dtVQÎt s'çn-ipdigttcr, 
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heur de lui avoir été utile , en mélanç à ce 
nom rcfpedable, celui contre lequel mon 
ame fe fouleve !...••• Eh bien ! quelque 
odieux qu'il te foit , juge toi-mcme^, pour- 
fuit Ramire, juge^ bîœfeireur cruel, fi je 
peux réparer Rofcmont de Sidley ! Il levé 
la vifierc de fon cafque; c'eft Sidley^qii'apper- 
çoit Fernand. Il fait un cri : ah' Ciel! ak 
mon père ! font les feuls mots qu^il peut 
prononcer. Il tombe aux genoux de Rofe- 
mont; fon attendriffement eft au comble : 
tous deux s'y abandonnent. J'arrive alors ^ 
je leur apprends que le Roi, apriès avoir 
iàit la viôte de la ville & du château de U 
Ronda, dont nous nous fommés rendus 
maîtres, s'en retournant par un défilé, fuivî 
d'une garde trop peu nombreufe, venoit 
d'y être arrêté par les Maiures. Soudain, 
^ous courons vers ce lieu , avec ce que 
nous pouvons raffembler de monde; nous 
trouvons Ferdinand , encourageant par fon 
^exemple ceux des fiens qui n'avoient pas 
déjà fuccombé, cd le défendant : notre vue 
les ranime. Ximenès s'élance au milieu des 

Hij 
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Maures, leur porte des coups inévitables; 
Tamour qu^il a pour fon maître les dirige: 
rhabileté de Ramirc & mon zèle le ifecon- 
dent. Cependant Ximenès s^apperçoit que 
Ferdinand, emporte par fà valeur , s'eft 
laiflfé entourer par les ennemis , qui ne ret 
peâent (es jours que parce qû^ils font prêts 
de s'emparer de fa perfonne. Ce héros y 
vole , fait de fon corps un rempart à fon 
Souverain, & le dégage: les Maui:es ne peu- 
vent lui réfîfter; ils prennent la fuite; &, 
depuis cette journée, ils ne fpngent plus 
qu'à obtenir la paix. Pendant tout le tem$ 
du combat , Ximenès s'ctoit fçnti dçs forces, 
quoiqu'il fut dangereufement bleiféj bientôt 
elles l'abandonnent; je le vois mourant,inanir 
mé;la nouvelle s'en répand; la cpnfternation 
eft générale. L'afHiâion du Rpi eft extrçp 
me ; il ne quitte prefque point notre jeune 
vainqueur ; &c enfin , bientôt après ,^ dans un 
moment plus heureux que celui où je vous 
écris, il laifTa éclater la jpie la plus vive, 
en apprenant, que.fes blefTures n'étoient 
point mortelles ; ce fut alors qu'il lui dç- 
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lîianda avec inftance, Iç moyen de rccon* 
noître Pattachement dont il venoit de lui 
donner la' preuve la plus importante &la 
mieux fentie ? Fernand , prefTc par font 
maître , entraîne par la reconnoiflance des 
marques de bontés qu'il en recevoit, n'af- 
pirant qu'à un feul bien , lui ouvrit (on 
ame;lui fit l'aveu de fon cloignement pour 
Florizene, de fon amour pour Stéphanie; 
& détrompé de fa jaloulîe de Milord Ro- 
femont , oublia tout ce qui s'oppofoit en- 
core au fuccès de fes vœux. Ferdinand, 
quoiqu'il ne s'abusât point, ne négligea 
cependant rien pour lever les obftacles : 
fon premier (pin fat de preffentir le 
Duc fur les fentimens de fon fils ; mais 
il remarqua qu'il s'inquiétoit peu d'un ca- 
price, difpit-il , qui ne de voit être que mo- 
mentané. Le Roi lui apprit la pafCon de 
^Ximenès, la naiffàncé illuftre de Stéphanie, 
.& joignit aux confeils tes prières, & les 
iCarefTes. Vous connoifTez le "Duc : il croit 
.ique les paillons n'ont d'empire que fur les 
âmes foibles } la fienne eft peu fenfible. 

. H iij 
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Efèlave de fa parole , il s^arrêta à peine ûxt 
la penfée qu^un fils enferoii la viâdme.£n 
Tain le Roi lui promit cTclcver à tel point 
Pépoux que choifiroit Florizcnc , que lib- 
elle la plus ambitieufe des femmes , elle 
feroit Êitisiaite ; en vain ce Prince y ajouta 
qu^il feroft aifez d'avantages à la fille de 
Rofcmont, pour qu'elle devînt un parti 
auflî connétable y du coté de la fortune , 
que de la naiffance : le Due ne fut pas 
même ébranla. Son refpeâl n'cmpccha point 
ù re/iAance; Se le Roi, avi& m^convenc 
qu'afïKgé , le eoûgédia , fans- en avoit 
rien obtenu. Ttzok auprès de Ximenès, 
lorfque fon père y arriva. Voos m'avez: 
mal connu » lui dit-^il - d^an ton^ fevere ^ & 
vous avez pu croire que Pappui de votre 
Souverain , vous fervit mieux près dfc 
moi que votre confiance; màiis je ne dok 
écouter dans cette occafio» que la voix de 
l'honneur. Votre probité vous lie à Flori- 
zcne ; c'eft fur la foi de votre proffïeflfe de 
de la mienne que fon cœur s'eft dbnnrf. 
L'amour vous égare : c'çft à moi de "vous 
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rappcUer à vos devoirs ; n'imaginez- point 
me gagner iii me vaincre. Si vous fondiezi 
quelque eipoir for Milord Rofemont> ùt* 
chez qu'il vient d'être inftruit par moi , f^ 
chez qu'il m'approuva & qu'il m'imkeroir, 
en fuppo&m toutefois que Stéphanie pûc 
voir autrement que comme un fibéraceur ^ 
l'époux de là fille de Madame de Céléria, de 
l'amié à qui elle doit tout. Si ce n'^ afles» 
de mes raifons, fongezimes ordres. Je na 
fonge. plus qu'à mourir, lui répondit Xi^ 
menés. L'inikxible .Puc n'emèndie point? 
ces cruelles paroles ; il nous avoit déjà quit- 
léi Xinobès; àipcine kbs&iËc danger; a^bit 
<£s cet iaftant fucc9Bibeii.à ibn^daAfpoiJp^ 
fc^ycffufc« fc-£«|uvri»cnt; itarrachôit?^ it 
isepodiËût ks fkpurs pac kfquels où tfhfé'iia^ 
d'acBct^ {on fing, qu'il' perdoit en abôiiN 
d!aD0e; il &.ceiu{bit auxcon^ations; & je 
ne parvins à le calme&ttn pm qii*en lui pr^^ 
mettant dq £ikç partir^ fur k cham-p j pour.. 
Madrid^ip de fes principaux doftieftîqttes^* 
iiii homme digne de fk confiance , "charge 
iftané. lettre cjue d'une imfa moéraHïte^il 

H iv 
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«'cft efforce décrire à Stéphanie. Ce itio-^ 
ment n'ctoit point celui des reprcfenta- 
tions : il s'agit de le fauvcr , s'il eft poflS- 
ble.. Malgré une lueiu: de mieux, la fièvre 
la plus ardente , les fymptomcs les plus 
efïrayans me font ^out craindre. Ferdinand 
eft pénétré de douleur : celle du Duc eft 
d'autant plus terrible, qu'il doit s'accufer, 
ic ne veut pas paxoître fe repentir. On va 
lever le premier appareil j les Médecins ne 
p^euvent prononcer jufques-là. Fernaud, 
hélas ! me demande : je frémis ! • • • 

Que CiS jour fuaefte n'cft-il le dernier des 
9iiens ? . . • . Pleurons , pleurons avec l'EA 
pagne entière, Fernand prêt d'expirer, qui 
n'en eft pas moins à vous, & qui veut que 
je voUs en afTure. Je m'acquitte, Almanza, 

de ce cruel devoir Dieu! feroit-ce le 

dernier que je duffe remplir envers lui?..,. 
Je n'ai donc pu le garantir , ou partager Ùl 
deftinéenanxienne',.plus af&eufe, mecon- 
damncroit-elle à furvivre à (a perte? Aht 
du moins, les regrets de l'amitié (eront 
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éternels; &, fi fes vœux pouvoient être 

entendus; O Dom Almanza , Dom 

Almanza f fâfle le Ciel , qu'ils ne foient 
point trahis ! . • . • Quelle confblation vous 
donnerois-je alors ? Il n'y en auroit plus pour 
moi* 

P. S. Puifle, puiffe Stéphanie ne pas 
dédaigner de lui répondre ! Quelques mots 
de Ùl main, s'il n'arrivent pas trop tard, font 
la feule chofe capable de le rappeller à la 
vie. 
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LETTRÉ LVII, 
De Stèpsêanim , à Clârsncs. 

JN *AtJROIS-JE , hélas ! goûté quelques 
iriftans de bonheur , que pour en être plus 
miférable ? La nouvelle d'une dernière af- 
faire fe répand ; une lettre de mon père 
me la confirme : O ition amie, concevez- 
vous qu'on en ignore les détails ? Je ne fai^ : 
un preffentiment affreux, une terreur inex- 
primable s'emparent de moi. La lifte des 

bleffés eft un fecret; celle des morts 

Ah Dieu ! mon (àng fë glace 5 mes larmes 

coulent ! Fernand. au moindre bruit , 

Je friffonne : chaque vifitc qu'on m'annonce, 
m'épouvante. Par-tout, je crois apperce- 
voir la contrainte : l'Univers me parbît 
auffi confternc que mon cœur. Les ques- 
tions les plus générales expirent fur mes 
lèvres tremblantes; mes pieurs font tou- 
jours prêts à me trahir : je meurs de mon 



Cççte œaifpiï j, :pcfuç favoii; «i^ fort ? Stil 
écoit amy« quelque malhQ^^ ^ h^XQtU pouc: 
qui }€f cram$ » en iç eacheiQÎt à Madame 4e^ 
ÇeWriajà Iflori^pe, à t^çL Oi> ae iîUt 
pas à, ^^i: poiW .nia 4çftWô; ^ri:4ppencii. 
A'imjKjrte :. »î| tçjiiiiifa^t àfi cp^r à na^j 
jfiuncfle ^quoique 4p^(m^4^jp^t Piiîfof tujle^ 
celle (kl P4pçywJ^ %ured5lJFt!«©f nd. , 

]V1qo père, ^ f^im^s. gtaçc m CieU 
cft hor^ <k «Pî^ j4«i^gftrî A'eft :4fe çb^mp 4«^. 
^21(^1^^^ ^'ilfi»'*'cîit,;p,iia-i^Q©é^ qw la 
cgtpapftçnje $& fiûie ppijr: ç^rt ^ji/ofie r il yettt. 
qu^ j'y ci>na]^€, ^ç jcncft^sfluiinquiere, 
& ne (b doute poini; qçije f^ filJe -, Ic^rfquyj. 
ggçde le ifflènçe (m ¥m^mi , .. . , • , Die» I. 
Ç9p[fçr¥ezfe?|p»îff î pipen:e2i.imyic!...&<^fe s 
fer0i«-je au mcwlic, fi je ct^ ga^doit? p» ^ 
%u mili^ des ^o^f m^n^ ^ la pftffî^n b^phii, 
inalhc^euie, I-elpglr de jouir, du feoiieis dil> 
bonhevfir de ce que j'aime? Qui; mt qmr^ 
IVIfida^ d^ G^iéria ,.p^ fes foins ,>p^r & 
I3»idrefle » wc reoiplaiEerpiit.f^èî 4era^^^ 
4£^Âe^.}ai^i4ri&; j^é ?piftsimémevif ^cchetei 

H vi 
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Chrencc, retrouveriez dans le cœur défo 
^àrquife, les fetkimens du.mfen ; je^ rfbf^ 
fcnferois la nature, la vertu,, ni Famitié^ 
(fi des décrets hoilribles ordannoient le tre-^^ 
pas d^un héros ) , en ofam m^unir àf lui, danr 
lé fcift du repos étemeL . . * . . ; m&tst ecesat 
me dit que c'eft: le vœu du fien, . . . Hétas J 
le jour fiineftequi m^étlaira Tur mon fen-* 
timent, le jour -de fon départ, lorfque je 
reçus fan adieu terrible, la plus finiftre 
agitation, lioe foné dé dâiïe n>uet', d*ajp 
freufes réTokeion»', peut-être taches- celles^ 
du dérefpoir , ét&ient estprimées , jûâjue 
dans Ton filencé :...•.. prêt à revenir fur 
fes pas^, égaré, éperdu; il fembloit fuir 
pour jamais; .*.. pour chercher la mort....«. 
la mort qui feule peut nous rejoindre T. • • . 
Quelles idées lugubres me pouffuivent ? 
Pardon , mon: amie , je vous afflige. Sans" 
ifemte, H vivra; &, s'il eft heureux, Je 
aoirai Tétre ..... Ceft Phabrtude du mal- 
heur, qui caufe mes alarmes, ou plutôr, 
é^eft que Fernand, chaque jour^ acquière 
fax moi plus d'eno^e. Non, loa chère Cla 
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rcncé^i non vdW rffe connoilTcz pas encore 
tout Pexcès âe mo» amoar. L'abfcnce, la 
contrainte,» nies r,emordi, n'ont fidt que 
Taccroître : il fe nourrît de mes larmes , ce 
n^tA point de mes ilhîiîons ; ;é n'en ai au* 
cunes : Je ne me croîs point aimée; ... je 
ne veux point Pctre : .... ce feroit , pour 
Fernand, le plus aïfireux des maux. Mon 
fèntiment ne m'aveuglera jamais fur tout 
ce qui nous feparé;mais*le fort nous eût* 
il deftinés l'wï à l'autre, fans que fon coeûî 
en fût moins ihdîfl^rènt pour moi; ;e fens^ 
oui, mon amie, je fens^que je t'aimeroijavec 
la même ivreffe. Infcnfible, je le préfère à 
tout; s'il pouvoit être ingrat , il feroit encore 
adore : j'immokroîs à fa félicité, non, mes 
droits à fon eftime , à la mienne ,. à la vô- 
tre, mais Topinidn publique, une confidé- 
ration vaine, des éloges fafïueux, tout enjBn , 
tout ce dont je pourrois me voir priver ^ 
iàns être coupable J'entends quel- 
qu'un O Dieu ! je te le demande , à 

genoux; his ceffçr mes craintes fur Fer- 
nand !..••• Un amour vertueux peut^ il 
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» roic v^cu ^e pour vous {èule . • < • • im 
» lit de mort eft Pautcl de fon fcrmenCr. 
» recevez-le, ô Stéphanie , objet idolâtré, 
9i objet charmant, que je ne verrai plus, .». 
» à qui je parle , pour la dernière fois ! . «> 
s> que j'aimerai même aii*delà du trépas! 
» Eh ! quel empira peut-il avo^r fur une 
» ame immortelle , fur une ame où vous 
régnez , fur un fentiment qui prouve lui 
)> feul , qu'elle doit flirvivre à tout ? Adieu! 
» Souvenez -vous quelquefois combien je 
' d> fus à plaindre l & daignez honorer , . de 
9> qQelques regrets , ma dernière heure, ... 
»> qui eft encore à vous l^ 



Répmfe de Stéphanie , à Fernani. 

») Je ne puis oublier un bien£dt. Vous 
f> fâuvâtes les jours dç moti père ; 'je vous 
ti dois plus que la vie : mais , hélas ! vous 
9> ignorez quels font les droits de la re- 
» conhoiâance**.. fur une ame telle que la 
w mienne , puifque vous me parlez ,, âos 
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•> frémir , de votre dernière heure. *..... 
>y Ah ! Ximcnès !•..♦• vivez ! Stéphanie 
>y vous en conjure ! confervez-vous pour 
» ceux qui vous aiment , & pour ceux, 
99 hélas L. que vous devez aimer ! 



_.?^» 
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LETTRE LVIIL 
De CtARENCE , à Stéphanie. \ 

JnL DIEU, pour jamais , dites-vous ? • . . 
Quoi ! Vous avez pu le prononcer , ce 
mot horrible ! . . • Vous , fi chère à celui 
qui vous donna le jour, à Clarence qui 
vous auroit i&crific tous to. fiens , à Ma- 
dame de Celeria, à FernanJ lui-même; 
que l'efpoir de vivre dans votre fouvenir 
confole ! Je veux qite Pamour vous ait en- 
levée à jamais aux douceurs & aux con- 
folations de ramitié : vivez du moins pour 
.pleurer Fernand ! • . Voyez Clarence à yo% 
genoux , baignée de larmes , oubliant k% 
propres chagrins, ne fuccombant qu'aux 
vôtres, vous conjurant de vous conferver, 
d'avoir pitié d'elle, de lui rendre une amie! 
Faudra-t-il toujours qu'elle vous implore? 
En un mot, fi ce n'eft point affez à vos yeux, 
que fa tendreife , Ton défefpoir & Tes prie* 
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tes , apprenez ùl paiîtion. Je viens de per- 
dre le procès , dont ma fortune dépendoit : 
je le prcvoyois ùlus vou5 le dire, & je vous 
le cacherois encore, fi ijudque chofe pou- 
Yoit me raffurer mieux contre votre barbare 
projet, que le malheur que j'éprouve. Mi- 
lord Claitence eft malade ; le renveiiemenr 
fie mes efpërances lui aétcfiinefte. Il pou- 
voit prévenir ce conçoit n^a point voulu & 
prêter à un accommodemem qui lui étoit 
offert. Son état, fa douleur fe mêlent à celle 
<^ne vous me caufêz. J^aurois volé v,ers vous 
dans toute autre ckconâance. Je iuiséter- 
nelleincm arrêtée, loin de vous; &c dans 
quel moment l Vous feule, Stéphanie, vous 
ieule pouvez anéantir ou fortifier mon couh 
rage } & c'eft vous enfin qui allez décider 
mon fort ! . . . . Ab ! mon amie, que nous 
fommes différentes ! Je ne crois point con^ 
no-kre Pamour; mais combien en moi il 
ièra toufours fubordonné à Tamitié ! un arm- 
erait lil^re eft plus hit pour mon ame» Eh-! 
comment peut-on préférer à la compagne 
de fan enlànce, à la dépo&^e fidette de f<9& 
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pcnfées, à Painie que Pon confecvera juf- 
qu'à fon dernier {bitpir, Pâmant qu'il fiiut ^ 
craindre, à qui Pon doit cacher fon pouvoir, 
& que Pon peut perdre autrement que par 
la mon? 

• Croyez toutefois que la lettre de Fer- 
nand m'a pénétrée au point que , Ci vous ne 
lui aviez pas répondu , je vous aurois dé- 
^approuvée : la vertu vraie n'eft point fàf- 
tueufe. Il peut vous devoir la vie ; & quoi- 
que vous ne lui montriez qu'un intérêt gé* 
néreux , vous êtes adorée ; il fera fournis à 
vos ordres. J'attends des nouvelles avec 
impatience , avec cf&oi j & cependant j'ef- 

pere Ah ! fi je pouvois vous fàvoit 

lieureuTe! .. • De grâce, écrivez-moi; ou 

que du moins Dona Almanza l'in- 

<}uiétude où je fuis, n'eft pas fupporca* 

ble Adieu, trop malheureufe, trop 

intérefifante ôc trop fenfible amie ! Adieu,.-.. 
Si Fernand, hélas ! n'étoit plus; fi le Ciel met- 
toit ce comble à vos infortune..... puifie au 
moins cette lettre, trempée de mes larmes^ 
vous rappellcr que mes jours dépendent des 
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vôtres, &que j'ai fait le ferment, au fond 
■^ <îc mon cœur , de ne vous pas furvivre un 
fcul moment! 




LETTRE LIX, 
De Dona Alm A n z A, à Mifs 

ClARE N CE. 

V^JJ E L s objets m'environnent ? 

Votre procès perdu , Stéphanie toujours 
malheurcu^, Fcrnand prêt à payer, de fa 
vie, (es triomphes ^& fa gloire ! . . • O deftin! 
ùir qui tombent tes coups ? • . . . Mais en 
dépit de Tes cruautés, (âchez que le ren« 
yerfement de vos efpérances, que cette 
nouvelle fi trifte, fi inattendue, a coûté, 
à Stéphanie, des larmes qui Pont&uvée 
peut-être : elle n'en verfoit plus j elle étoit 
tombée dans un accablement qui nous 
glaçoit d'effroi. Une douleur plus tendre 
lui a fuccédé. Elle fc refiife moins à Pct- 
poir, .... elle m'écoute, quand je l'affurc, 

que celui ( Chère Clarence, je fais 

tout ), quand je l'affure, dis-je, queFer- 
' nand eft dans un état moins dangereux. 
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Enfin ( ô confolation mêlée de trop d'amcr- 
tunc ! ) , ce font les pleurs que votre lettre 
a fait couler , qui Pont rendue à la vie ; 
Mais y grand Dieu ! dans quel état je Pai 
vue?... 

Ce fot moi qui lui appris le péril de 
Fernâiid, de ce mortel, trop fait pour être 
adoré. Lorfqu^oii en -vint apporter l!affi:eufe 
nouvelle à Madame de Célcria^ j'étois chez 
elle. Son défefpoir alloit la conduire vers 
Stéphanie ; elle vouloir concerter , avec 
elle, les moyens d'annoncer , à fa fille , le 
j^ grand deis malheurs ( car elle lui croit 
une ame faite pocn: le fentir ) : elle y vcnoit 
chercher les reflburces de Pamitié , dont , 
pour elle-même, elle avoir tant befoin.' 
La Marquife n'avoir point , comme moi, 
lu dans le cœur de fon amie. Effrayée dé 
fbn projet, je lui objeélai que Stéphanie 
étoit trop fenfible ,. pour ne devoir pas çtre 
ménagée fur tout ce qui pouvoit affeârer 
douloureufement la bienfaitrice la plus gé- 
néreufe, & la plus aimée : f ajoutai qu^il 
éfoit nécefTaire de la prévenir, & je me 
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chargeai de cette cruelle commiffion. Sté- 
phanie vous ccriyoit , lorfque j'entrai, EUc ^ 
.vit' que je frémiffois , & elle fcmbla pref- 
fcntir ce que j'avois à lui apprendre. Nous 
reftâmes quelques^momens muettes Se coni^ 
ternées. Enfin, avec le plus pénible efFon, 
je romps ce filence terrible : Fernind, lui 
dis-je ? • • . Eh bien ? * . . Eh bien ! Fernand, 
sVcrie-t-elle , en jettant fur moi un regard 
trifte & égaré. Je me hâtai de lui dire qu'il 

• refpiroit encore A ces mots , elle 

élevé les bras vers le Ciel ; puis, Ce {aifîffant 
d'une de mes mains, elle la prefle fur fon 
cœur, femble implorer mon indulgence; 
& fans pouvoir me parler, me fait fîgne de 
lire ce qu'elle vous écrivoit. Auguftine pa- 
roît alors ; le trouble où elle eft , l'em- 
. pêche d'appercevoir l'état de fa maîfcefTe : 
elle lui préfente une leçtre. Votre mal- 
heureufe amie cherche à fc contraindre de- 
vant cette fille, qu'elle traite ^vec égard, 
fans toutefois lui confier ks fecrets fenti- 

\ mens : elle hii demande, d'une voix pret^ 
qu'éteinte, de qui eft cette lettre ? Augut 

tiuc 
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, tinc répond qu'elle eft de Dorti Fernand , 
qui fe meurt, & qui écrit à Mifs; qii'un 
de (es valets de chambre, qui n'a ofê, elle 
ne (ait pourquoi, fe montrer dans cette 
maifon, a marché, jour & nuit, pour l'ap- 
porter; que cet homme fe défefpere, & 
que, fi le Giel n*a pitic des fidèles fervi- 
teurs qui lut redemandent un fi bon maître, 
lis vont tous^ mourir, du chagrin de s'en 
voir prives. . . . . O ma chère maîtreffe ! je 
fens cela. Si vous étiez encore malade , 
ajoute Auguftine ; . . , . & fes fànglots ré- 
doublent, Stéphanie itoit immobile ; la pâ-» 
kur de la mort couvrbit fon viGigc : l'amc 
déchirée par ce récit, ne proférant pas une 
parole, les yeux fixes & attachés fiir la 
kttre , elle fe détermine enfin d'une main 
m4 affurée , à la prendre de celles d' Au- 
guftine , qui regarde alors fit maitreiTe , ôc 
qui s'écrie, hors d'elle-même: ah! mon 
Dieu ! fecourez-nous j Mifs fe trouve mal ! 
Je l'aflfure qu'ellç fe trompe; je lui ordonne 
de nous laiffer feules , & de faire dire au 
couricr de Ximenès , d'aller chez moi m'at- 
Partie IL I 
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tendre : elle nous quicte> La terreur de 
votre amiç redouble. Prête à rompie fe ca- 
chet de la kttre, elle héfîte, frémit; puis, 
avec le n\ouvement le plus vif, Se lé plus 
profond foi^ir, elle la met dans Ton fein, 
fc leye : je la fuis j elle s'efforce d'arriver 
)ufques dans Pappartemenc de Madame de 
Çeléiia , qui accourt vers fon amie. Frap- 
pée de fon changement extrême, ^lle veut 
lui dire combien, en l'affligeant, il efl cher 
4 fà ftofibîlite ! Madame , ijuterrompt Sté^ 
ph^taie , c'eft trop rjecevoir vo^s careffes & 
vos remercimens t Vous croyez que b 
feule r-QçonnoîfTajxce me fidr partager votre 
chagrm ; vous ae connoiflez pas encore 
tious mes^ malheurs : voyez en moi la rivale 
de votre fille! Vous ne. douterez point 
que Féf n^ ne Pignore toujours î . . . . • 
Paignez , helas ! vous rappeller que j'ai 

voulu vou$ fiiit vous-même Je^ ne 

fais, ajouta-t-cUe , <|nel motif le pone à 
m'ccrire ? • . . • Ccft i vous à décider fi je 
ioh le (avoir ? Et eHe remet la lettre à 
MadaicTie de Cél^ria* Quel moment pour 
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toutes 4cux I Ces criftes mots, articulés 
d'une voix fQÎWe & mouiante , accaWoienç 
1a li^i^^uUè ^ jutant i^As paroilSToienc h 
Co^fQndre : §U tremblant ^ fiUe ouvrit h 
lèt^tç de Ximenès^^i n'e;ut pasU force de 
r^çii^v,^f ^ vôç 1^ fCindît' ?f'&ephaiw«, ioxm 
Vétathojrrile^^' pçfldut* ; çetî« fc<îho:e ,. *m 
peut s'axpsi^çr* -Biwiea h fetàk kttç^ 
tjombe de fe$ <naifts : fes» yeux ht tofiert 
plus ; cUç ^rcft^-feiis mouvemeat:, lans^cm^ 
noifl&inçç : nous lui doMÔJis les plus ten-t 
dres foirtsj &i ç^eft.,^.dansf ks bras. de la 
Marcju^fe^ qu'ellf : reprend fes-e^its. Quoi ! 
vous pi'ainaçz cpçare , luîdi(-eUp, du ton 
le plus tpiiicba^t > Oui, ma chère Stepha* 
jiie, lui répood Ms^d^tne dei Céléria, ea^la 
baigoam: de- fes larmes ;r oui, je you| 
aime , autaat que je ^fU^ plains , auta^ 
/que je plains ma $lle.i & k imlheureuji 
FqcMïidi vous mç^cp^hp^^nt M m'içtfç 
chers tous trois : mfc vo^U dev^nuiç au(Ç 
infortunée que vou$ ! trop ftweftf 
.aimour^$^éci:i€h,trQye! ce ti'^tc^t donc pa^ 
afiess d'avoir Tcndij: ma vie.afff^vifei tu mç 
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de la mère la plus tendre, la Cour, h 

Ville, & notre Souwraine même, hoao^ 

ri>ient, par fears-vctict 6c leurs akrmest 

le jeune héros pour lequd nous firémtf- 

Tons: le peuple àltdit en fouit , dans les 

temples , conjurer le Ciel , de le rendre à 

leur Monarque , à PËcat , & aux* mal* 

■\ heureuxi O chère Clareuce ! comment ne 

^'àpprofondilTôit pas, chaque jour, dans 

Tame de Stéphanie, une impreflîon que 

tout juftific, oui, tout, & qui feroit naître, 

xlans toute autre femme , l'oi:gucil d'un fen* 

ciment , dont elle ne connoît que les maux 

tifuek , & le tendre abahdon? Deux jourj 

«^écoulèrent , pendant le^qoels, mourante 

de fes alarmes , & du tourinent d^ les rcn- 

fcrmei? , nourriffant , toutefois , au fond de 

fon cœur , une forte de confiance au pou* 

Voit de fa lettre, tiû, 4a moins, le fo- 

«tftè efpoir (te We pas fbrVivre à ce qui lui 

eft ifi chef j -cite troUtoit 4aAs Turtc « 

l'autre idée, des fortes pout'fè -contraindre 

deyarit r^ôÉfûnable Ftotizcne, qui carcA 

foie ;d'autant plus fa vîâime, qu'elle étoit 
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prête à la frapper. Souvent, cette artifi-* 
cicufe Efpagnôle fe rcnfcnnoit, pour ne 
pas nous accabler, difoit-elle , du poids de 
Ùl trifteïfe. Nous étions reftces feules. La 
Marquife , Stéphanie & moi, nous gardions 
le plus morne fiience. Florizene entre bruf- 
quement, fe laiflc tomber fur un fiege, fc 
couvre le vifage de fon mouchoii: : il eâ: 
mort , nous dit-elle ! . . . . Stéphanie jette 

un cri perçant d'un ton, qui ne 

pourra jamais fortir de mon amc, elle ré- 
pète : Il eft mort ! . . . • Elle chancelé; imc 
voix s'écrie : non , il ne Peft point ; & cette 
voix, ô mon amie ! quel moment , quellt 
furprife ! Cette voix eft celle de Milord 
Rofemont! Il foutient ùl fille; tous deux 
fe précipitent dans les bras Pun de Pautre: 
il la couvre de fcs pleurs, de fcs careflcs, 
retient fon ame .prête à Pabandonner, pour 
toujours. Mon père ! . . . Ahl ma fille !.. * 
xna chère fille I je Vous revois L • . font 
les fbuis mots qu'ifs peuvent fe dire. Je ne 
cherchois point à retenir mes larmes; la 
Marquife , pâle & tremblante , étoit prcf^ 

I iy 
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qu'auflî changée que Stéphanie : mais, gnc 
a'cprouvânjcs-rious point , lorfque, malgré 
fa joie de revoir un père qu'elle adore, 
nous rcmatquâmes Pcgaremcnt le plus fi-* 
niftre , dans route ùk perfonne ? Ses yeux 
le peignoient. Florizene, qui avoir difparu 
à l'arrivée de Rofemont , la crueHc Flori- 
zene lui avoir porté un coup môrrcl. En 
vSin, un perc audéfefpoir, & Madame de 
Céléria l'affurc , que Fernand n'èft pas 
tout-à-fait hors d'efpérance; pcrfiiadéc qm'on 
Pabufc , frappée de ces paroles rerribles ,. il 
eft morty.,. rien n'en pouvoir détruira 
l'impreffion : elle ne regardoit fon pcre , 
qu'avec Fef&oi le plus douloureux. Je fuis 
trop malheureufe , s'écrioit-elle, pour 
qu'une vue- fi chère ne fort pas une illu- 
fion : elle firémiffoic de k voir s'évanouir; 
& alors y comme fi on avoir voulu l'arra- 
cher à fa tendreffe , eHe fe Jettoit dans fon 
fein ;. elle le ferroit dans ks bras , poufToic 
des gémifiemens, lui demandoit pardon 
de ne pouvoir vivre, répétoit, ileftmort!..» 
& retomboit anéantie. .... La douleur de 



Jlo^ont j ' tf opb flairé ^r fcw ézkt dPf^Q^, 
rable^.a^aiisiplàj afBîgéiisiatprjQ^.lesi: <Ufî 
COùVs: pleins 4e tôKÎr^è.i^*^ i{èï>oît;.à;fi;^ 
fillçi, rien Mt poiivc^t la^rappdjer. èr^lle^ 
lïicmc. Il fe jette ajix pîçds de* la Mar- 
quifc. Pçn4^pt.<ju'a:toirtn4.gra<:€^ de cq 
qu'elle , ' \(4t^ i fes iiifl^Jic^:, 4ûïî r Sfintie^it 
pour t^lifcçiç <^*r:Sl4plftniA^ .cjyLe^ryt 
précipite avec liuij, OuS,^ jôui ^ ^!c.€^ie7«-rflc», 
d'une voix ..que nous : rcconaoiffions à 
peine ; oui, njon pcr.e,.t'îçft à cette ?iTiie 
géncfQftrPï.,^aei Je, dpîs^jtoi^f .^^qUc nq 
pi'e^ib-^i. permis ^e, vpus dire ? .• { ; EUp vou4 
mg^ra, lieu ;d^ U- nulheuTiCuib Stéphanie..:^ 
Rofemont & la Marquifc, tons deux cg^Çr 
nient troubles, fondoicnt en larmes, Se 
imploroient, de nouveau, l'un (à fille, & 
l'autre fon amie : mais 1 hélasM étôït-u en 
fon pouvoir de leur ôneir ? Ce-fiit enfin , 
de cette citation .pénible^ qu'elle £ai3^ à 
une force d'ancaatifliençiçnp plur terrible .çjp 
core. Nous apprchcndioxi^yVtrap juûemem^ 
gue fà pêne ne lut inevii^ablç.&: proçha^nç. 
Son piîre ^'95 9fc\}£ç>if^ft]il/: i|îje'|;9it.^u$ 
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mfortujûé qtfdH Votr^ lème les a 

Étuyés^ ioiâ cdMx; : £11% plefi^re ^ . .^ . * e&e 
éonSmcrffâîJ ii'i^écf : 4és-ttôuVellts<jpîas^ 
heiifetifés adieî^êrôîeAt fe gâedfôn ; & rifeii , 
avâ» ce jour^ ii\inn:(>tiçôit qu'ellèi fut pot 
fiWe.-Mâfe, voici <j!ièl<ju\iftï . J. t^^ motf 
Hiâfleu^aHÉMy c^^ l^nétres c^^ft t)ota Àl- 

fiige rien que cPhéurcUx. Puifle Fernané 

nous être r«ndu 1 O m^ chàritiahrt 

coufin'è, 4:<i*crcions le GieW |Fef âàml . ; . , 
[e làîflfe à DoiVi Àimahiia-îe '^4àîfif. ife^oas 
PajJprèîtdf è : fé >otfs aft* à' jàtr^is; fe^ 
•îours' ëffibraffëf Stt^pham^.^' - ^^^-f- ^^--^- 

, . - ; ^ : - ■' ..^^ ;.:::.:. :..-;i 

ÇcMinuatipr^ de- la même Lettre ^-^ . 
\par Dcm Almanza. - , 

- #1 * doùtçz pbînt , ' arm^aHe' Mifs î 
Xîtecriès eft Àifmiment fhieu^ 
coriîtntntc à tafcr : 6'n èÇérc' beaucoup. 
B^'cft dôdlc aux fecours de Piart; il reçoit 
fcs foiiis de Pamitié : tout te chahgemcitt 



L s T T R fi LIX!. 10^ 

^'eft fait depuis qu'il a reçu quelques mar- 
ques d'intérêt de votre charmante amie» 
Dom Lope me mande qu'apès un accès 
du délire le plus ef&ayant , il lui avoir pris 
une foibkffe, qui ne laiflbit plus d'cfpc-* 
rance. La lettre de Stéphanie arriva alors : 
Dom Lope , au -défefpoir de <c qu'elle 
venoit trop tard , eflaya cependant de fe 
faite entendre de fon malheureux ami. Le 
nom de Stéphanie, répété plufieurs fois, 
frappe enfin fes oreilles , & ranime fort 
cœur, qu'environnoit déjà le froid de la 
mort:âl ouvre les yeux; il cft rappelle^ 
ps^ Tamottr, des portes du tombeau. Son 
ami lui montre la lettre, & lui nomme 
Stéphanie. Dieu ! s'écrie-t-il , avec plus de 
force qu'on tfen devoir attendre de fon 

état ; je n'ofe croire cette lettre fe-» 

roit,.... elle pourroit être?.... Ah ! (î 
elle li'eft point de Stéphanie, laiffez-moî 
mourir* Dom Lope, en l'embraflant , le 
raffure , la lui préfente; il s^en faifît : une 
lettre ! . . . une lettre , s^écrie-t-il encore ! 
une lettre.de Stéphanie!..... Ximenèi 

I y\ 
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cxpirant , cft plus heureux qu'il ne le ftu 
jamais. Avec une ardeur inexprimable, il 
la baîfe,*il l'ouvre précipitamment. Songez, 
lui dit Dom Lope , qui craint qu'il ne fe 
flatte trop , fongez, quelque chofe qu'on 
vous mande , que c'eft beaucoup de vous 
écrire^ Ximenès ferre la main de Ton ami : 
• (ts yeux , qui dccouvroient à peine les 
autres objets , diftinguent aifcment des ca- 
radberes adorés ; de& baifers de âamme ont 
couvert chaque mot y chaque ligne, que 
Stéphanie a tracés. Hélas ! que d'indiffé- 
rence pour tant d'amour, dit -il, aprè$ 
l'avoir lue l Mais elle m'ordonne de vivre : 
ah 1 fut-ce pour fouf&ir éternellement, je 
le veux, je le dois; puifle-t-il en être 
;ems encore!. T.. . Il apprend que Sté- 
phanie a paru affligée de fon étatj AuguA 
tine a cru tout fimple d'en rendre compte 
à fon valerde chambre. La joie & les trans- 
ports , auxquels ils s'abandonne , font 
trembler pour fts jours; mais, loin de lui 
avoir été foneftes, ils l'ont fauve, fans 
doute O fort qui les fépares, à ja- 
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mais, fort injufte, qui n^as point cefle de 
les pourfuivre, & qui opprimes Clarence, 
quelle eft donc ta rigueur ?.. « « Ea^la refi^ 
îchtant , que ne puis-jc Padoucir ! 

P. S. J'apprends, à Pïnftant même, 
qu'Elconore, parente de Fclici, & dç Ma- 
dcmoifcUe de Cclcria , vient de fe jèttcr 
. dans un cloître, & de s'y confâcrer à Dieu. 
Rien ne m'a plus étonne , que cette nou* 
velle ; mais ce n'eft pas à moi de chercher 
à en pénc'trer les motifs. Vous verrez peut- 
être bientôt le I)uc de Médina,- frère de la 
Marquife ; il doit faire quelque féjour en 
Angleterre , avant de retourner en France* 
L'état où vient d'être Stéphanie, l'a pénétré 
d'une douleur profonde. Nous ignorons 
comment il en a eu connoiflance ? Cet état 
a été unfecret pour l'univers i & ce n'eft 
point la Marquife qui l'en a inftruit. O char- 
mante Mifs ! pourquoi les âmes , comice 
la vôtre , font-elles fi rares ? 
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LETTRE LX. 

De SrÉPHA^JSy à Clarence^ 

< 

V^làRENCE! ô ma Clarencc ! il 

vivra ! . . . . . je n'^eii puis plus douter : je 

'renais. ..... Il vivra ! le Ciel , nos vœux 

àrdens , mes inftances peut-être l'ont fauve. 
O Dieu ! que j'euffe cte barbare, de ne 
pas répondre à fa lettre ! k$ Jours pou- 
voîent en dépendre. .... Qui , ouï , mon 

amie ! fi Madame de Ccicria , moins fen- 
fible & moins gcnéreufe , avoir - défap- 
prouvé que je lui écrivifle, je le fens, je 
le fens même avec joie, elle m'auroît vue 
tomber morte à ks pieds. On peut s'im- 
moler à la reconnoiflance , à l'amitié fur- 
tout , fé vouer au malheur , s'impofèr les ' 
loîx les' plus cruelles,: mais Pamour, Pa- 
mout, hélas ! n'en acquiert que plus de 
violence ; chaque faorifice qu'on lui arrache , 
lui donne de nouveaux droits» & tel eft le 
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niîcfi' t'fon- excès égale .fcs toùrmens 

Ses toùrmens î que dis-je î ô mon amie ! 
Fdtnahcf m'cft riendtr . . . . . mais il fe doit 
î-^unè autre ! .'. ./*Eh i ne Paîm©*je pas 
pour lui feul ? . . . . Faflc le Ciel , qu'heu- 
tcui'pr efleî^éutttct à jamds, m^ou- 
bliant pour toujottov confolé en même 
tems que gucri , gB&cant lin bonheur pur 
aux pieds de ma rivale , mon dernier Toupir 
lui appartienne encore, fans que <IeYormais 
je lui en coûté unfciil, 6ç fans qu'il puifle 
Toupçonnéti À qiicl point j'af Arécu mal- 
lieureufe! i'. '/. ' Ah ! grand Dieu ! quel efî- 
pbir rtfab^ulê-V-SonoEur , trop femblabffe 
â ccliiî' de- Stcpiianie, auflî tendre, auffi 
fidcle, dcfliïîié ati même fupplice (& c'eft 
le comble du mien ) ; ce cœur , puifqu'il 
s'eft donne , quds que foicnt ks maux . 
gardcA fon fcntimenr:.... Hélas f m'en Voilà 
"donc certaine; je fais aimés ?.... Ô douleur 
pleine de charmes ! fon amour & m*accable, 
ik m'enchante. Tantôt , je vcrfc des larmes 
atneres, en (bligeant qu'il eft malheureux; 
)t voudrdis avoif pu,' inviiîble à fes yeux i 
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le <annoîtffi , l'adorer , {buflTrir fe^ile*, •& 
que jamais Sjtcphanie^ fi fumeftc àfon rc* 
pos, ne k f^it ^offerte ifçs r/eg^rds : taat^tî 
hclas ! je iii*cnivre de :1a douceur de penfer 
que la même ame nous anime^quç nos vœux^ 
nos pleurs , nos foupirs n^us unifTçnc , nul? 
^ré touc, malgré la ËLtalicédescirçonftanceS| 
.& la tyranme du devoir^ 6c la rigueur de 
notre deftinéc O Giçllià vie fcroit in- 
fortunée , comme la mïerme !»•••. Pl^^^ i 
Je répète, oui, mon amie, P^^^pt ^^^ 
fois, ^'il Je falloir, avoir . Papparence des 
torts, pour Je détaeherjdic moi, pour le 
rendre à lui-même, à pe qu'il fe doit., & 
au bonheur !..», Je n'ai plus que; de$ idées 
conâifes ; leur déf ordre m'ef&aie^ je ne fuis 
point à moi : l'étaç d'où je fors. . . /. ô ma 
chère Clarence ! qu'il a été affireux ! Ofcrai-je 
yous le dire ? ^ans les bras de rnon^pere, 
ju père le plus adorable (le Ciel m'eft té^ 
moin fi je l'aime ), je formois des regrets; 
il m'échappoit des foupirs ; je portois U 
^ort dans fon fein !..... égarée, De me 
copnoiffanc plus, .dénaturée pet^j-ctrç, k 
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me refufois aux confolatiotis de fa ten- 
dreffc ; . . . • il n'a revu fa fille , que pour 
verfer des larmes fur elle. Sa bonté me 
pcactroit en vain ; mon cœur vouloir & ne 
pouvoir lui obéir. Mourir avec Fernand , 
étoit le feul efpoir de ce cœur coupable 
envers k nature, envers Pamitié, envers 
Clarence.... Eh ! quels font donc les éloges 
que je mérite? Livrée à une pâflion que 
n'autorifa point Paveu d'un père, que je 
ne devois point rcffentir pour le mortel 
- ( quelque parfait qu'il foit ) deftiné à la fille 
de Madame de Céléria , de l'amie , de la 
bienfaitrice , dont je ne puis prononcer le 
nom fans attendriffement ; ... il fklloit ar- 
mer mon cœur contre cet amour qui l'af^ 
flige , l'inquiète , la défoie : en vain elle 
cherche à me le cacher ; . • • . il falloir , du 
moins , trouver , dans les fentimens qui 
/ont des vertus, affez de forces pour le 
vaincre : en ai-je eues ? Qu'ai-je fait poui: 
ceux qui m'aiment, pour les objets qui 
doivent m'ctre les plus facrés, pour vous 
qui m'êtes fî chère? Vivrois-je enfin, i^ 
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Fcrnand n'ctoit plus ?.... O combien Je fuis 

humiliée de me trouver fi loin de moi ! * 

tout me dcicfpere^: rien ne me confolc: 

votre procès perdu ! Chère & tendre 

amie , cette cruelle nouvelle m^a fait verfer 
bien des larmes ^ dans un tems oii cette 
trifle marque de fenfibilité étoic même 
anéantie en moi. On dit que j^approchois 
du terme de mes peines , fans ces larmes fi 
douloureufes : mais, hélas! à ce prix, je 
détcftcrois le jour, fi je n'étois sûre que la 
privation la plus fenfible pour votre cœur, 
feroit celle d'une amie, d'une amie iîncere, 
& qui voudroit s^appartenir , pour être 
encore plus à vous* 

Milord Roiêmont, (ce nVft plus Sidlej 
ni Ramire ) , mon père, . • . • • mon père, 
que je ne puis voir alTez , que je vois fàn^ 
ceflfe , ( il loge chez Madame de Celéria ) ; 
- çft auflî vivement touché que moi , de vo- 
tre chagrin & de celui de Milord Clarence: 
4jue ne vous dit-il point à Pune & à l'autre? 
Votre amitié pour fa fille le pénètre; il con- 
noit tous vos droits au bonheur , à l'inté- 
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rcc le plus tendre, à tous les fentimens que 
nous vous confèrvotis , & que Madame de 
Celéria panage : votis êtes adorée jufques 
<lans ces lieux. 

Le Chevalier de Rofeime eft arrivé hien 
Je n^ai ofë juTqu^ici répondre à tout ce que 
vous m'en avez mandé : peut-être favois-je , 
ivant v-ôus-m^me, iîombien il lui feroit 
pénible de quitter PAngleterre, Madame 
lie Norfcy cft moins coupable que votre 
tOBur ne (c Pimagine : on ne peut avoir une 
ame plus honnête que la fienne , ni qui vous 
ibit plus tendrement dévouée. O ma chère 
Clarcnce, comment fon frère peut -il ft 
plaindre d'elle ? Ne partagez point fon in- 
juftice ; ne partagez jamais ; . . • • puiffiez^ 
vous, inftruite par mes malheurs, vous dé- 
fendre, nrieux que je ne Pai fait, de toute 
împreffion qui troubleroit le repos de votre 
w, 8c -cnleveroit à la mienne la confolarion 
^t vous favoir au moins tranquille ! 
' Mon perè , ( tfit tant de ménagcmcns & * 
At feontés augmentent mon embarras) ! mon 
|>ere ne me dit rien de Pétat déplorable ou ii 
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m'a vue; non "que je me flatte qu'il puifle 
s'en diiBmulerla cauTe. Quand nous fommes 
fculs, prêt à me parler, il héfite, il attend 
que je rompe le fîlence j & je n'ai pu en- 
core m'y reToudre, . . • • déjà les vertus , les 
charmes de la Marquife, Ton e/prit, Ùl 
douceur , tout ce qu'elle réunit , eft deyenu 
l'objet continuel de fon admiration. Devant 
lui cependant^ elle fe contraint: il n'appcr- 
çoit point fon trouble ; il ne fait pas com- 
bien il eft heureux ! Un jour viendra , je 
l'efpere , où elle pourra enfin fe livrer à foa 
penchant, s'en applaudir, aimer fans re- 
mords , & le dire , fans honte. Pour moi, 
condamnée à ne jamais jouir de ce botiheurj 
ce n'eft plus que par celui de ce qui m'en- 
vironne, que je peux fupporter mon^ fort: 
tel qu'il eft , cependant il pount)it (ktis- 
iàire un cœur ambitieux. La Reine de Ca& 
tille me comble de plus en plus de fes. bon- 
tés. Par fon ordre , j'ctois préfente, lort 
qu'au milieu de toute Ùl Cour, cette Prin« 
cefTe a déclaré que Ramire vainqueur j éroic 
Sidley profcrit dans cette même £(pagne ^ 
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bù il n^avoît cherclie à confondre (ts enne- 
mis & fes accufateurs , qu'eu fe couvrant 
de gloire; elle a ajoute, qu'il ne vouloit 
reprendre le nom qui lui appartient, qu'a- 
près l'avoir encore illuflré. Elle a fait con* 
poître Ùl fille : mais qu'ctoit-ce pour mon 
cœiir, en comparaifon des éloges adreflfés 
à un peré , que ceux dont, fans doute , hc* 
las! je ne fuis plus digne? La promefle des 
premiers grades militaires , celle de l'Or- 
dre de Calatrava , & d'une très-forte pen^ 
fion, lui ont été faites dans le même mo- 
ment. Le Comte Félici a fécondé les inf 
tentions de fa Souveraine , avec le zélé le 
plus vif: moiirpcre le voit fouvent; il l'cC- 
timc , il le doit. Chaque jour , Fçlici ac-*- 
quiert des droits à ma reconnoiflânce ; St 
s'i^s m'étoient pénibles ...... Je n'oferois 

me J'avouer, Perfonne plus que lui , ne 
rend jufHce à Fernand; c'efl toujours avec 
.traiifport qu'il en parle. Auffi charmé que 
le public de la guérifon de ce hçros , il 
ïC^Si pfs moins fon admirateur ,^ que celui 
4e Tauteur de mes jours j sûrement il ne 
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s^enflameroic point pour leurs vertus , s'A 
n'en avoit lui-même. Vûus' (avez que fa 
nièce,. qu^Eléonore aimable , |eane , faite 
pour plaire , vient de prendre le parti de 
fe conûtrer à une retraite étemelle ?...• 
Hélas ! un foupçon, toujours renaH&nt^ 
quoique je Taie toujours rejette, m'a rendu 
cette nouvelle plus frappante que Je ne puis 
vous le dire : peut-être s'arrache*t-elle à un 

objet trop redoutable ; peut-^être fi 

vertu cherche un abri î Et j'ofe la plaindre? 

Ah ! c'eft à mot die Pcnvier Mais un 

père comme le mica, mats une amie., telle 
que QajJence^ . .:* . qui? moi! je pouiroij 
les abandonner ? Non, ^mais, jamais! je 
le jure par-tout ce qui doit me les faire pré- 
fërer à moi^^aoéme. Adieu f donnez-moi de 
vos nouvelles &; de celles de Milord Cla- 
rcncelt . .. Depuis notre fe'paration', de- 
puis ce Jour de peine, je les ai éprouvées 

toutes. Que mon cœur cft oppreflc 

Adieu , adieu IQuand vous verrai-je , hé- 
las ? .••• ^ Voici dona AUnanza qui.veut 
vous écrire. 
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Dona Alman\a reprend i 

Quel nouveau chagrin pour notre in-^ 
téreflànte & malheoreufe amie ; fi elle fa- 
voit ce qui vient de fc paffer chez la Mar- 
quife ! Nous nous entretenions du Duc de 
Médina : ià fœur plaignoit le fort de fon 
amour. Florizene paroît : croyant m'ap- 
percçvoir qu'elle a quelque chofe de par- 
ticulier à dire à la Marquife , je m'éloigne 5 - 
elle m'arîfite.. V<3WS ne ferez point de trop, 
ine dit-eUç , pour une explication indifpen-î 
fable.; votre amitié cxcufera difficilement 
la conduifc que tient dans cette maifon 
Stéphanie,, qu'il vous a plu d^y établir :& 
vous-même, Mâdaaie, ca s'adreflant à fâ 
mère , malgré votre vive tchdrcffç pour 
elle, quand vous .Saurez combien elle en 
eft indigne, pçMt-ct)ce vous ferez'-vous qucU 
^ue reproche? La Marquife veut l'intcr-» 
rompre; Flqrjzene pourfuit: l'état où vous 
l'avez vue , iè^ cris y foa délire 6px ou 
véritable , lorfqu'on a cru Fernand. mort ^ 
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auroient pu de]a vous éclairer; mais je 
me mettrois peu en peine de ce qtf il lui 
înfpire, fi elle ne m'erilevoit fon cœur;& 
il eft tems que le vôtre fe décide entre elle 
& moi. La MarquiTe cherche à difTuader, 
& plus encore , à confoler Ùl fille, qui croit 
hii apprendre que, pendant le danger de 
Ximenès, un de (ts gens a ctc députe vers 
Auguftine , & que même on l'a vu lui re- 
mettre une lettre, fans doute adreflce à Sté- 
phanie : d'ailleurs , continue-t-elle, en voici 
une ieconde qui lui eft encore écrite ; le 
hazard l'a fait tomber entre mes niains; 
6c elle attefte affez leur intelligence. La 
Marquife pâlit , en £ut la leéhire avec trou- 
ble , & en la rendant à (a fiUe : cette let- 
tre prouve au contraire , lui dit-elle , que 
Stéphanie n'eft point coupable ; que Fer- 
nand eft malheureux, • • • • Je Tens , hélas ! 
combien vous l'êtes, & peut-être ma fille, 
a}outa-t-elle, en contraignant Tes larmes, 
qu^une ame bien courageufc , n'imputant 
rien qu'au fort, le dcgageroit de fes fer- 
mens. . . * Florizene à cesTnots, oublie en 

ma 
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ma prcfence tout ce qu'elle doit à fa merc, 
mais non fà feuffetc profonde ; car je ne 
puis croire à un fcntiment qui s'exprime 
avec tant d'amertume & de fureur. Me 
parler d*un femblable facrificc, s'ccrioit- 
felle , avec des conyulfions de rage , c'^cft 
me demander ma vie : quelle mère cft 
donc ia mienne? Elle me deftine à fouf- 
ftir , pour qu'une étrangère foit hcureufc ; 
elle m'àffâflînc ; elle adore un mdnftre 
d^ingratitude , ne reffcnt ni mon injure -, 
ni mon défefpoir , . . . elle en^ jouit peut- 
être !..... Je l'arrêtai enfin ; je fentoij 
mon indignation s'aCcroîtr^ en voyant I'ct 
tat cruel de la Marquîfe. Combien j'admi- 
Paî ia douceur de fes pfeiétés ! Pour' là 
première fois, fa fille (Ah! leGieî lit 
en devoit une autre ) , avoir commence dé 
fe dévoiler à fes yeuK; hiais'fon cœur Pex^ 
cufe encore, partage fa peine ; fa tendreffc 
l'aveugle; elle rejette fur fon amour Pem* 
poneitient le plus condamnable, & prend ,' 
helas! pour du repentir, quelques fôumif- 
fions contraintes , jointei à la promeffe > 
Partii IL K 
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(ju-elle [lui a fkice , de ne parler de rien 

à Stéphanie. UaiTurance qae jamais elle 

ne feroit à Fernat^ , ayant paru calmer 

Florizene } dès ^ qu^elle. nous eût quittées , la 

MarquiTe^ pctiétrée de douleur, me con* 

jura d^otiblier, s^ilfe pouvoir, cette (cène 

fi cruelle pour unemer^. Elle me demanda^ 

de plus , un éternel fecret avec Milord 8c 

ùl fille , fur ce que je venors d^entendre. 

Me prçferye le Ciel de les défplçr par un 

tel .rédc J Dan$ T^pér^nçe que je les en 

^MMQtoisj.Flotizcne a voulu <jue je fuâe 

préfente; cette méchanceté de ùl p^rtn^aura 

point eiicore le fuccès qu'elle en attend. 

MaiS; je tremble pour Stéphaqie ; je gémis 

(çrjAncmerçiplfô.infortunà^ qu'elle ne k 

croit. £ll0 sfeft déterminée à parler à fon 

amie,. en faveur du Duc de Médina; elle 

çÇl periu^dée^ q\ie ce mariage rendtoit heu* 

reliés, (cf deux, filles , c'eft ainfi qu'elle les' 

4pm|nc,^&.rramen^roit Fernand à celle des 

dçux .qui ne x^rite pas^ ce titre. J'ai cher* 

cher w vaiif à ]a détourner d'une démarche 

inutile; jamais je nt (as plus alvmée. . . . 
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Pcntends Stéphanie : de peur qu'elle ne me 
demande à voir ma lettre, je finis; adieu , 
mon aimable couiine. Au nom '4c tout, 
venez dans ces lieux , dès que la fanté de 
MHord Qareoce; voju; le pertnteetra. . 



•- ".' il il '.'i.-.' 
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LETTRE LXI. 
De FiôntÉ-Effs,auComfe Félict. 



Q. 



JJAND on ne peut s'en impofcr l'un 
à Pautrè , <juc fcrt de feindre ? Je vous 
rends grâces de vos proteftations ^'attache- 
ment; mais n'avons-nous pas des garants 
plus certains d'un ,zrie , réciproque ? peut- 
être votre amour pour ma rivale , & sû- 
rement la haine. que je lui- dois,' voilà ce 
qui nous réunit; c'en eitaflTcz. 

Raffurez-Vous. Je ne trahirai aucuns de 
vos fccrcts , pas même jreux que j'ai péné- 
tres, Tans votre aveu. Fernand, par exem- 
ple , dont on vous croit l'admirateur , &c 
que vous louez pour plaire à celle que 
j*abhorre, Fernand vous eft odieux.' Ses 
triomphes vous bleffent, fa renommée vous 
importune, & Ùl faveur vous alarme en- 
core plus que fon amour. Vous vous 
çcçs flatte de fâ perte , & moi-mérpc. • # , 
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ctoycz dtt ihoiils que je n'aurois pas ho-* 
norc d'un fcul tcgret le trépas d'un perfidci 
Toutefois , puifquc la jfnort a trompé fon 
attente,* puifqu'ellc ne l'a point affrancW 
des ferftiCHs qu'il m'a Ôits ; à la bonne- 
heure; qu'il aime, qu'il fc dçYerpcre t que 
me fait fa douleur? Sa foi m'appartient, & 
mon orgueil la réclame; 'mon cœur le de- 
gage du refte. Oui , Comte , avant qu'il 
m'eût ofFenfce , lorfqu'il ne connôiffoît 
point Stéphanie , & qu'il ctpit ,.finon.trant 
porte, du moins fatisfait d'être à moi, lorf 
qu'enfin J'aurois pu l'aimer iâns honte j 
l'ambition'feule de. fon rang avoir dcter- 
rminé mon ame. Aujourd'hui le defir de la 
vengeance vient s'y joindre , & me le fait 
plus que jamais vouloir pour époux. Ce- 
pendant craignez , fî vous n'êtes celui de 
Stéphanie , avant le retour de Ximenès, 
craignez que tous nos projets ne foiçnt 
renverfes par l'accord de leurs fentîmçns ! 
JOéja Madame de Cclc'ria n'eft pas» loin .de 
Jes approuver : dcja ils s'écrivent; une de mes 
femmes , fécondée par l'obfcuriré y a eu l'a- 

K iij 
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drdnfc de fe fàir« prendre peur Auguftine, 
& s!cft emparée d'une lettre de Fernand*: 
dprcs qufi YQus Taurez lue,. fi vous p^* 
fiftets dans vos lenteurs énsrnieUes , tpcépa* 
xeE votre courage au fpeâacle 4u'Ao)a.vcau 
triomphe quUl ta remporter iur voi}$i 
Voici fe lettre. 



i3o/n F^RisTANDy à^ Stéphanie. 

«Stéphanie daî^nc m'ccrirc ! fa 
w maiçi a trace ces mors ! Sa voix me rap- 
fi pelle du fein de la mort; .clic a frçmi de 
j> la mienne J' ; . O Mifi ,'. Mifs1 quoi ! vous 
» voulez qiie je vive?. . .'. Tôbcirai, s'il 
3j ra^ëftjpoflîblc ; mais , ôCTellqu'exigcrez- 
i> vous encore ? Au nom de tout ce qui 
» vous cft cher, ne me ménagez point j 
?) &, fiyétois condamne a ne vous infpi- 
>>''rer jamais gue de l'indifFcrcncc, ordon- 

' *''(î'eft cette même lettre, qu^en préfencc <te 
Dona Akftanza , Florizcoc a mohitét k Madame 
Je CtiWria. 



Leïtrb LXt i23 

i> nez-moi d'être à une autre. Cet arrct, 
» de la part d'un pcre^ m'a conduit âu!3^ 
w pones du tombeau j je l'implore ;d6 
>9 votr? plutôt cjii'un long 6,ipf lide. O Sté- 
*> phaftie ; Stéphanie ! quelquefois j'ofe mfc 
» flatter , que* peut-être, fans d'aflfreufes cir^ 
•• confiances , votre cœur.« ... Pardonnez, 
»> je m'égare. Je le fais trop , ndl mortel 
•> n'en ôft digne : mais? ne penfcz pas, quel 
>? que pôiflc être le culte que l'on vous 
sj rend , Stéphanie , non , non , -n'efpére* 
w jamais trouver autre part que dans mon 
»> ccBur , celui qui vous eft dû, ce délire; 
♦» cette ivreffe , cette idolâtrie , ce feu vie* 
«> torieux de$ approches mênàe du^trépasf j 
Vi cette flamAie dévorante & pure,, qui rit 
w pouvoir être allumée que par vous, que 
» rien ne pourra jamais éteindre ! Àh ! 
M fi je fuis aflfez infortuné , poiii: qu'elle 
« vous ofFehfcj fi vous y êtes infenfibléj je 
n vous le demande en frémiflknt ,-baï(1fe2S 
>j moi , plutôt que -de me pUin<îre , /ails 
3> m'aimer ! O vous , qui voyez mon 

K XV 
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» trouble , fouveraine ablblue de Ximencs^ 
» fi je ne vous parois pas digne d'indul- 
» gçnce , eh bien ! -açcablez-moi j ôtcz-moi 
,>> /ufqu^^aux moindres illoûons ; mais, ne 
Jti me défendez point de vpu^ adorer, 
*î Ce feroit le feul de vos-ordres, qu'il 
j> ne iïit pas. .e^ mon pouvoir d'exécuter. 
9>Xes cruels, veulent que }c çcffe de vous 
;> .écrire : on m'arrache, . . . . hélas l à tout. 
*î;tînrp€U de £evre encore & beàucwp de 
*> foibleffe font ,apprpl\ender à Ppto Lo- 

P pc. Eh 1 que cçain;-il ppur moi 1 

i> cp^d Stépiianie daigne s'iûtétcflTer à mes 
3> jours i quand un mot de fà main a rendu 
s>dt$ forces à moti coetir *, ^uand c'eft 
#> elle qui me prefcrit de me conferverî 
»> Ciel 1 ppur qui ?.. . Je n'ofe achever. . *. 
ii Hcla'sl/e crains tour; je n'efpere rien; 
•>);& }p fie dois pas tn être moins reconr 
45 noiffant des bontés dont m'honore 
jî» robjct charmant , Pobjet fecré , pour 
;» qui' feul j'cxifte encore, . . Adiemî m : 



.. 
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{Ici reprend h Lettre de Floriiene.) 

Tant de paffion, foit qu'il Pexagerc, 
ou qu'il la reffente, ne peut que charmer 
enfin Tamour- propre de celle qui en eft 
l'objet: eh \ comment efpéreriez-vous l'em- 
porter fur un tel rival, fi vous ne prévenez 
fon retour, fi vous n-ctes lie pour jamais 
à Stéphanie , avant qu'il ait pu lire dans Tes 
yeux, tout ce que la folle jaloufie de Mi- 
lord Rofemont Pa empêché d'y voir? 
/ Il eft défâbiifc. Rofemont eft connu 
ptxBx fôn i^ti Fernandfait qu'il imérefie; 
fl/ieiflitte,^ ÔC'ide plus', . .:. xi'où vient vous 
dîfiîmulcroisrje qu'il efl; cher à Stéphanie , 
fur-tout qu'il' éblouit fa vanité? Quand 11 
vous en coûteroit: quelques foins pour; dé* 
truire cette imprefficm ( à dixrrcpt ^ns elles 
ne ûnt que paffagéEës ) > . v ocre; fuccès n'en 
âuroit que plus de gloire^ &, s'il etoit in- 
certain, maître de régler :1a cdovluite de fa. 
femme, s'avife- ton de. mettre de l'impor- 
tance à fes fentimens^? L'Aiïgbife d'ailleury 

vous ^ndiai«e moins qu'elle hé vous- con^* 

K v 
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vient; cVft fon époux, que vous voulez 
être , & non pas fon amant : mais , pour y 
parvenir^ né comptez pbîrit trop fur Mi- 
lord Kofcmom:; ccaignejs fur lui Tafcen- 
^nt de Madame de Céléria» Je foup* 
çonne, que dis -je? fai furpris queues 
regards, même de la contraitice , lorfqu'il 
eft préfenc : ùais moi , elle ne fe fecoit {>oiac 
déterminée à lui ofTrir un appartement ici* 
J'efpérois alors m^emparer é^ confiance } 
vain projet auquel il m^a iSm renoncer l 
Après fa- fille, qui cà fon idole, cTeftima 
mere^ qu'il trouve belie^ ïpiritueHc, ado^ 
sable , & toute auffi itàidbe.;: qa3[iiqu^elle 
ait trente-deux dtis , que lorfqû'éUe en avoic 
vingt. Il Fa vue aux ieaiixxle Spa, il y a 
pLiAeucs années: (onnptîïlvd parle de ce 
voyage ; Se elle eft alors d^un embarras .L.«. 
L'amour jdu père & de la (aie me fe^oient<-il8 
donc également ^nèfles ? Mais pouiiquoi 
citez* vous .^ à tout propos, la figure noble 
(fi vous voulez ). de ; ce Milord., & fes 
vertus auxqudUes vous ne cicoyez pas?.Jii£9 
q^'à ce que v«M {^.ebfieau db, 6l xe^ 
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coonoiflfancc la nsdn de Sccphaaie ; ii dok 
.pacc^tre , aux yeux 4e TEipagric , & for^tooc 
:aux vôtres, le {dos ingrat dtî^ homméL 
.Laif&3:-là vos ëlpges iéternels , longez plusôc 
à réloig^aer de ma niére. Encore aheifoisi, 
cUç ne vous eft pas fleas Êivocdblc'jqa^ & 
fiilc. Appirenez. 4]tt^éfi feignant de, panag^ 
4na peine, dh mh Qonfeille le facrifîce .g<f- 
.ncreùx!dc Ximcnès; puis, voyant Ktnpoffi- 
biiicé de l'obtsnk, fai Imi de paréûmier 
qoei c?eft au Duc de Médtna qu'àprifaat 
]dle' VGudrok unir Ton .)i«ie; rPvcflez-ie 
dçpm du Dacjf oble^ez 'plas^qàes}amais 
-Rofemonc^ & fiiirèsagir le Q^-^nal, vo- 
tre pareni, auprès d?B&belle. Il* ipVparU 
indi^n&ble dVéctire, i F^nand ,: far fa 
maladie tifans hii montrer kxnoindre fosrp- 
çon^ j^jû eu Pair dei^jettêrf£bn£leiiceaiar 
3fi)!ii. amour poonr la g^oii:e : ^r >neati?abafâe 
point à kû ^ice dss]^ repi^che$;rLa..f€Qie 
lettre que j'aie t^egie ide lai-depaxis ion de- 
pju:cv.étçkfroidey&rii&%ni&)îtdeh r^hijîs 
.je n*aii point jvoultt^paroîare m^en êcre-ag- 
perçue ; m^ fierté, umii que^ mçs'«pï0^tiy 

K.vj 
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:rô!oic Jinpofé cette conduite. A Vég^jci 
?d^£lcoho're, |e lui conhoiiTois Pâme la plus 
ilottat^é & la. pfus incënaine , fufceptible 
:dc 'remords , de paflion j de crainte , de 
^réfolutions fbibles , de retours plus foibles 
-encore. Avant qu'elle me Peut dit, je 
-iàvois qu'en fecret elle était ma rivale ; 

• mats je ne Pai haïe, qu'un feul moment, 
•sûre bientôt qu'elle ne féroit jamais aimée, 

que fou amour lui feroit partager mes 
:rc0emimens , & que je pourrois le tour- 
: ner à mon profit. Je ne devois point m'at- 
«tendre, à fbn incroyable retraite : mais j'a- 

• voue que je Pavois liée à mes intérêts , de 
rfàçon'qu'èlle ne put m'cichapper-, qu'en rc- 
inohçant à; tout f &, s'il en reTulte de noù- 
' veaiux dc&grémens pour moi , ne pouvant 
•étrehcurcufc, j'jcmpccherài'du moins que 
'tàni fcaix qui s'y;oppofent, le deviemacnt 
.jamais*^ Nulle autre que moi, vous en êtes 
-£uis douitc inftruit, n'a perfécuté Rofemont 
zôc {a fille. Eléônore nxe (econda ; je la fup 
•^portois : elle fc repent ; je la mepriiê. 
jM%tz fi je-pcrfifte ! voici cependant mes 
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conditions de paijc. Que Stéphanie foit à 
vous; que Fernand m^appattienne; jece^ 
ferai alors d'être leur ennemie : mais, tant 
qu'ils feront la fource de mes chagrins, je 
ne vivrai que pour ]eur en caufer de plus 
amers, s^il'efl: poffible, que' ceux que j'ai 
reifentis'par eux. Adieu, Comte. 

P. S. Jt ne dois point vous laiflec 
ignorer qu'Eléonore, dons le tem$ de no- 
tre imelligence , a remis entre me; mains 
des. lettres adrefleés à vous, qu'elle a fur- 
prifês, &qui vous brouilleroient fans re^ 
tour avec le Cardinal, s'il pouvoir en avoir 
connoiâance : c'eft un dépôt que je garde, 
afin que nulle, forte de crainte ne troidile 
la fécuriré.oii je iîiis, en* vous ouvrant mon 
ame^ fans réfcrve. Vbnle&vous bien £ifre 
remettre à Eléônore la lettre injuriettft 
qu'elle m'a écrite; au bas de laquelle j'ai 
£iit une réponfe {dus tranquille ? Vous 
aurez pris, je n^en doute point, les pré* 
cautions néceiTaires pour Pempécher d'avoir 
aucune correfjpondance hors de fon cloître: 
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tien n^eft plus important qu^ime celle pré^ 

voyance^ 
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. 'Avant de nicirtre^ entre Je monde & 
moi , une imcriere àcfncUc, avant de vo- 
ler , du fein du dérefpoir ^ dans celui d'un 
jE^eu; tremblante des dangers aux^els 
Réchappe , n'arpirahc plus qu'à expier mes 
(ifimes, & a'couK caiTurée que par mes 
remords; itice n'eft Panstrié^ Hioaneur ycûx, 
que je vous parle (asx^ détour. 
. Florisenc, ccffcz de voiis abufer. Crudk,^ 
vindicative^ implacable^ c'eft alors qu'on 
^foible : je. le fiis , fans doute,. lor^e je 
féÇ^Si2i à la. voix.de inoaicGeiir , lo^que '^é- 
i^ôurat la voore y lacfqu'en un moci, com-r 
llwue ^ ^m/éclaicoepar Pef&oîdeiHDi* 
jmêmë , ]« fucccsnbods avec horreur a so% 
inftances. Ni k paffion ofà m^a rendue iS 
coupable I nî vpuS) ne m'aineuglâtès jamais^ 
en me coridùiâust auxi^^rfàiti* Cédant, iâis 
me trompée y vous ne me laifsatxs pfls 
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mêmç. la douceur d^uacilludon rmais je 
dois vous dire, combien j« frémis de h 
votre ! la religion me Tordomie . • • • Moi , 
votre amie ! En a-c-on , lorfqu^on eft fanf 
vertus? Sachez que^ Ci favois pu concevoir 
un plus profoxid m^ris pour une autre quç 
ixioi| vous en ^nffiffE été Pobjet ! Malgré 
ma jaloufie ^ Stép^ai^ç ^oit celui de mi^ 
ycncration ; je lui enviois jufqu'à votr^ 
hainf l Plus encorde que je Ji'^doroiç 
Fernaiid*^ l'q le plaigûqis de v<)i^^.écrf 
deftinÀ JEa:. ^çffet.^ jliortfe, i^ns aflwuf;^ 
ççiçorii^e ;4^ .^xc^Ç $Mh .^m teçidrtfle.i 
^ i^^'ilfç^gut^j^h»^ crimiiiélie encore ^lie 
moi , ^votre d^pfj^ojjc ^yo^, fijreurs n'eu- 
rent Jamais ,4'^W ipufTce fÇie vôcrc orgueil 
&as yo^is y j€i :n'çu^ été jKjiie: naalheurçu^» 
r^în^pis^ fétm pée^ ânfihlê.; i^e^e* éti 
çftimaible L> Cé-iurej^p vos i^oliièâf ^qm mt 
fendirent. baibftfei Vûu^^ n'aviez cependant 
fur moi que le trifte ev;i«tîige d'être mon 
Tvhgfi^ lorfqoe Bougiffant dptt«)i?meme, Jç 
cherçhois. à aie/6)ttftraire à la iioftc^,. au 
cçpentk » m% (c}dc$'fimt& qui m seAoiem 
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contre le vice. Ni vottc exemple , ni mes 
egaremens^ n'ont obtenu ma perte du Ciel ^ 
cette perte fatale que je voulois , <f accord 
avec vous; . . . . il daigne m'appellera lui; 
mais je n'ai point encore mérite^ qu'il 
m'ôte mon amour. C'eft aux pieds de fe 
autels, par le jeune', les larmes, dans les 
auftérites , fous le cilice j, que cet amour 
va s'éteindre; & je n'ofe lui demander d'en 
abréger les maux, en terminant ma vie... 
Hdas ! les excès où je ine fuis portée avce 
vous contre Miloni Rofen^ont & fa fille, 
ce font pis les feuls reproches -que me 
h(k mon cœur : il- a pu ^^âiffer auf point 
Je defirer votre union avec Fernand ^ par 
l'efpoir <Ju?mi jour, à -tîdre honteux de 
maitrefre, je'po^rroîs le cohfolef du iniilT 
iieur d'être Votre ^poux: ÉWonofe avîîfc, 
ne- (e re^e^nt pliis^y ofà - foufialéér- ce 
bonheur coupal>te : eBe ne voiis fcwèit que 
pour vous trahir, ne vous carèflbit-quc 
pour vous mieux' trôndlper,& ne*pdùî?fai- 
voit inbiïm^inémient Stéphanie-, ^ue parce 
qu'elle étoit tçop éwt^ & Fttûuià s^cph} 
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chaînoit à clic , par des nœuds légitimes , 

cju'ils feroient toujours adores Mal- 

hcureufe que je fuis !... ah! ce n'eft point vous, 
ijui m'avez perdue : je Tctois déjà ,.lorfque je 
recherchai votre amitié , fans attrait, uns 
eftime pour vous, (ans autre motif que 
mon amour: quel amour ! la parole de 
Fernand Iç lioit à vous ; fon cœur l'en-r 
traînoit vers Stéphanie: & comment, jufte 
Ciel , prctendois-je Pemportcr fur l\me 
.ou ràutrc-?. Mais fongcz qu'en m'ac-*^ 
cufant, je me punis. Florizene , fongez 
, qu'un Dieu vehgciu: (il eft juftc) vous 
pajde peut-être par ma bouche. Il ne par- 
donne qu'au irepentir. En vous implorant 
-pour Stéphanie, je vous implore pour vous* 
même : que fa vertu vais déiârme; que 
mon exemple vous effraie ! Voyez couler 
mes pleurs , & ne rcjettcz point la der- 
nière demande d'une infortutioe , pour qui 
efl: enfin arrivé le jour de fe connoître ^ Se 
pourquice jour eft affreux!,.. OFlorizenc, 
Florizene , fî vous me croyez trop tard , 
tremblez qu'il ne foit pour vous bien plus 
terrible ! 
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RÉPOJJSS de Flori^ene , au bas de Ifi 
Lettre d^EUonore. 



Je vous pardonne vos torts avec d 
moi (ik ne m^écoienc pas inconnus) ^ q 
vos projets fur Fernand , que j'ignorois, v 
Se vocre opinion fur mon compte , & n 
même votre lettre ; mais non , vos alar- v 
Tùt%. Nos portions ne (c reifemblent xs 
point. Je ne ferai Jamais égarée par Pa- s 
mour, ni, faute de courage,. femblable à r 
vous. Gardez, j'y confcns , vôtre vénéra- < 
tion pour Stéphanie ; moi , je la hais , & je 1 
le dois.. Sa conduite ne m'o&e qo^ingxati- ] 
tude , oftentatîon , hypoofifie. Déjà le po- -^ 
•blic , revenu de 6)n . avçugk ' enchante- 
ment pour elle, apperçoit fon nianege, & 
juge fon cœur. *. Une mère qu'elle abufe;qac 
-dis^c? qu'^elie.indifpofe; un époux qu'elle 
im'enlovt , les droits de la reconnoilTancef 
xeux ^me de lUio^itilioé ^ qu'elle a vio- 
lés , ivoUâ fes- èitres à ma ^bienveilknce ! 
JLes maux qu'elle nxc caufe, durent m'ani- 
jno: comte elle* La^ vengeance me fur J>er- 
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mifc; elle cft l'arme que la nature a mife 
dans nos mains. Je n'en ai fait ufage, qu'of- 
fenféedans tout caqui.devoit m'êtreleplus 
fenfible. Vous , on ne vous enlevoit rien , 
qitc qufilqttCJ joUf s <f iUafion. FAiïand jic 
vous étoit point dcftinc. Par fierté , fi ce 
nVtok par vertu, il âlloit Parracher de 
votre ame.; & Stq^l^nie, aimée de lui, 
n'jen étoît que plus obligée de fiiir , & de 
fi'ittwnolcr. Vains motifs <^ic ceux qui l'ont 
^ttcniic ! Avant de Te. devoir à un père, 
c'eft à foi-même qu'on fe doit. L'une & 
l'autre vous m'avez trahie, & ne ra'avei 
pas tromp«. N'îmaginex plus qu'il foit en 
ivoccc. pouvoir d'intimider mon ame. Vi- 
vez & .mourez. tranquille, fur mon fort. . 
Adieu.. 

A S. Ceft au bas. de votre lettre, que 
^ .fe voiis r^onds. Elle dépo& contre vous; 
fS voi» là reavoie« 





L E T t R E LXIL 
De SfÉPHANis, à Clarence^ 

X OURQUOI donc, ô ma pius tendre 
amie, ne m'avez'-vous point repondu? 
Milord Clarênce ferôir-4l plus malade ? ou 
tien , helas ! me laudroit-il craindre pour 
vouy-méme ? Je fuis d^aiitânt plus" alarmée, 
que votre cœur m'eft coiuiu. Pour la pre- 
mière (oiS'i je voudrois en écre moins 
iure; je voudrois, négligée de Clarencc, 
<)ubliée de i^ernatsd , . . • . que ma; po&ion 
«ft aflfrenfel.».-.. Aimée: de tout ce:qui 
m'cft cher, je n'en fuis que plus à plaiiv- 
dre. Un père , un ami , oferai - je le 
dire ? un amant • • • . un: amant adoré , 
jccffentent mes maux '1 Cette idée là 
augmente. O Dieu ! qui m'accables^ Éûs- 
moi , du moins , fouffrir feule ! j'en ferai 
digne , par mon courage : mais » voir les 
regards de celui à qui je dois le jour, ne 
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ç'arrécer fur moi qu'avec la plus vive dou- 
leur , fentir que j'en fuis la caufe , être celle 
de vos chagrins, & du dcfcfpoir de Fer- 
nand , . . . . cliere Clarence , quel état ! 
Fernand, pour qui je donnerois ma vie; 
Fernaiid , que j'aime, s'il fe peut , plus en- 
core que je n'en fuis aimée; malheureux 
par moi , malheureux à jamais ' . • .^ fon 
fort dépend de mon retour ;. ma confiance, 
égale ma: tendrciTé ^ je crois à U fienne , 
jiC l'adore: cependant, ce retour, qu'il a' 
(î bien jnecicé, qui feroit fon bonheur, qui 
çomblefijft fcs vœux; ce retour, dont je 
voudrais pouvoir l'affurer à l'inftant même > 
dût-il être Je i dernier des miens, l'aveu en 
ferait tta:cciipc;*^t'h6nQeUry les droits les 
plui rcI^xG^ablesi, 'oeux dei la nature &'de. 
la xccannoiflancê , toutim'impofe To^bliga- 
tian affreuTe d-'immoJier mon amant. ,.,• 
O Ximenès) L moQ cœur fe déchire. Sa v oix 
m'accufflv,'dte mîentfaînci; cllfi me feroit 
tifâvei: le malheur ,Ja niort , les fiipplic es , dc 
peut-être*,... je'fromis de ce que jevais vous 
dire , peut*éttp , hélas î jufqu'à la vertu' ! . . . 
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Non, jamais ! )e le pireàllaràddé, àPhonneuff 
à vous. Eh bien ! vertu creidle !ijc ne fuis 
plus que ta vidimc; je ne reffcntirai plus 
tes confblations ; il n^en eft point pouf 

-moi Défefpérée. , je cède à ton 

empire : ne te flatte point tf cffuycr mci 
krmes ; elles couleront )ufqu-à nion dernier 
foupir. Chaque jour , elles feront plus 

ameres Je ne me cannois plus ; 

ô mon amie, prenez pitic de* mon trouble: 
mes devoirs font > horribles j: mes daiigers 
s'accumulent-, & mes hiaux s'accroificnr, 
ainfi que c mon amour. Je portei^rffiidtion, 
Se dans le&'CO0ur$qui'{bht'àmoi,i&: d^n 
ceux qui ^e font fermés. Florizenc ùà 
tout. Uiî ixiwrd , ditVton^ a.fait tûm«* 
ber entre? fes I mains ànç .letd:r de Fcr- 
na^d'y qui m^écodc adreifée: cUc tne.mé 
voit plus qu^YCC peine... Hâaa l ^élui par^ 
donne de me haïr ; mais ^ noa de me foûp^ 
çottttèr. Ua jour:, ettr Aw aïonputa*;..^ 
H faut donc mterdire, à.Fècnanâ, juA 
qu^à la moindre efperance ! ^laurahte de 
ks chagrins, plus encore que des miens 9 
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il faut me forcer à lui paroîtrc infenfîblc ; 
& fi ce n'eft aflez , pour le rendre à Flori- 
zene , . . . . chère Oarence , partagez mon 
effroi ; que dis -je ? ignorez^i jamais ! . . . . 
Je frémis : pardonnez à mes terreurs , i 
mon trouble ! . . . Plaignez-moi , plaignez-^ 
moi : je m.e meurs. Quoi ! je pourrois me 
réfoudre ! . . . . Je n^ofc pourfuivrc. Tout 

cft confus dans mes idées : un projet 

rexécurion m'en fera-t-elle poflîble ? . . . . 
Que d'incertitudes ! que de tourmens ! . . .^ 
n eft affreux d'affliger ..... même une 
rivale J Je ne ferai jamais la caufe vo- 
lontaire du malheur de qui que ce puifTc 
être , & moins encore de la fîHc de Ma- 
dame de Cclériâ.'Je lui dois tout, mon perc 
peut retrouver tout en elle. Si je refte en- 
core dans cette maifon, trop Fatale & trop 
chère, ce n'eft que pour lui feûl ;'eh ! qu^y 
ferois-re, fans cette 'confidération ? Je n'y 
fuis plus , pour k ttiere & pcrur la fille , qu'un 
fùjet de douleur, He difcotde peut-&ré..,. 
Maîdefnoifeile de- Céléfia, '8c moi, fan» 
nous parler, nous fouffroiis en prcfcncc 
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Tune de Tautre : je la plains , & elle eft 
loin de me rendre juftice. Fclici , à qui, de 
jour en jour, j'ai de nouvelles obligations, 
inftruir par elle de Pamour de Ximenès, 
n'a rieo épargné pour la calmer, & n'a 
pu y réufîk. Plus malheureux qu'elle, fi 
|e dois croire àfes difcours , & non moins 
jaloux, ne pouvant déformais fç fentir que 
de l'cloignement. pour Fernand , ni ceflcr 
d'ccre fon admirateur ( j'ai trouvé cette con- 
duite noble ), il m'a protefté que jamais oa 
pe le vcrroit l'ennemi d'un héros , flir-^out 
du libérateur de Stéphanie, ic de Ton pete; 
qu'il ic dévouait à nous fervir , & mcnic 
Fernand, contre fcs intérêts les plus chers. 
C'eft le Comçe encore , qui m'a remis fa 
lettre. Confident de FJorizene, inquiet de 
ûvoir eri^trç (es maip,s , une arme qui pou-, 
voit m'étre contraire, il l'a obligée, par 
fes foUicitations , de Ja livrer à ùl pru- 
dence. En agiifant ainfî y -il 5'oubUoic 
lui-même , & çairoifloit n^e foii|&ir quc^ 
pour moi, Avec -une délifateffe, &:'des 
mcnagemçns , dont je ne le croupis pas 

fufceptiblc , 
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fufceptible , il eft parvenu à diminuer l'em- 
barras extrême; que me cai^foit fa dcmar- 
chc. Le moindre doute fur fan honnêteté 

^ ferôit , aujourd'hui , le iromble de Hngra- 
titude. Eh me quittant , il m'a tonjûrc'c de 
difpofer de lui, de (on crédit, -de fon-obeif- 
îànce à mes orAres ; êc m'a j^rice de <:roiré 
que, fât-ce l'efFoft, fans -e^erai^ïe ^ -de tra* 
VaiHer au bonheur dHm rival. . . . Il^bn, lui 
ai-je dît , en Pinterrompant, celui que vous 
appeliez votre rival , ne peut, ni ne doit être 

• à moi. Ni hâ ,*ni aucun ftiortet. * . Pour- 
quoi cet arrêt ' barbare , s'cft -ij écrié > 
Cependant, ne craignez point, qu'à l'a- 
venir je vous entretienne d'un amout 
digne de vous peut-être, rnaîs qu'il faut, à 
jamais, renfermer. Ah ! Mifs , il n'y a rien 
que ' je ne piiiflTc endurer , plutôt que de 
vous déplaire. Depuis , je l'ai toujours vu 
ploi^c dans un accablement extrême j d'ail- 
leurs, toujours fidèle à ùl parole, & dé- 
voué aux intérêts de mon père : mais , hélas ! 
y auroit-il donc, quoique l'on faffe, de$ 
répugnances invincibles !. Mon amie , par 
Partie IL L 



24* Stéphanie. 
quelle Ëitalicé que je ne conçois pas, inC* 
piré-je da Pamour ? Eh quoi ! des yeux 
obrcurcis par les larmes, devroienc - ils 
porter, au fond des cœurs, quelqu^autre 
fentimcnt que celui de la pitic ? N'ai -je 
reçu le don fi^nefte de Pexiftence, que pour 
voir des peines autour de moi ? Le firere de 
mon ami^, iî eftimable, sûr d'être heu-- 
reux^ s^il avoit aimé toute autre que Pin* 
fortunée Stéphanie, le Duc de Médina cft 
malheureux ; & c'eft encore par moi ! la 
Marquifè m'a ouvert fon cosur fur ce nou- 
veau ehagrin , hélas l quieft mon ouvragç* 
Plus qu'elle ne le vouloir, j'ai vu la peine 
que je lui caufe. Ses alarmes pour (k fille, 
ù, tendrelTc pour elle , fon amitié pour 
moi, lui font dcfîrer de pouvoir concilier 
le bonheur de Florizene, & le mien; elle 
voudroit qu'il fut poflible que je lui appar*^ 
tinffe davantage : elle alloit m'en dire plus, 
Se me propofer la main de (on frère ; mei 
pleurs l'en ont empêchée : je me fuis jettce 
dans fes bras, en la conjurant de m'épar-r 
gner m i:efu$ qrpp dpulpureux. V ame prçoc^ 
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cupce de la plus forte padion ; eh ! ne le 
dois-jc pas ce refus, à elle, au Ducj &à 
moi î JPai renouvelle à la Marquife , le fer- 
ment de ne jamais accepter les vœux de 
Ximenès, de tâcher d^en être haïe, s^il le 
i^lloir; & alors^ mes larmes , mes foupirs» 

mes iànglots, confondus avec les fiens 

J^entends quelqu^un ; on m'interrompt. • • • 
Dieu ! c'eft mon père ! je tremble : s'il 
demandoit à voir ma lettre ! le moment 
ièrôit*il venu de l'explication la plus re« 
doutée, la plus terrible pour tous deux t 
Ah ! ma chère Ckrence ! je ne £u$ où j'en 
fuis. 

Pouvoîs-je l'appréhender cette explica-- 
tion fi cruelle, & fi confolante ! . . • . De 
quel ami 9 de quel père le Ciel m'a £ût pré- 
fent ! Hélas ! fa fille autrefois en étotc 
digne;. .. • • elle ne l'efl: plus ! Combien 
de fi)is il m'a répété que je n'a vois perda 
aucuns de mes droits fur fon coeur ! Mes^' 
maux, s'il fe peut, ont accru fa tendreffe, 
(^ tcndreffc indulgente, attentive, ado^ 

L17 
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râble .... & la confiance n^a pas été mon 
premier mouvement ! Quelle crainte m*ar- 
rctoit?..* Que mes regrets font vift ! com- 
bien je mç trouve ^ coupable l O mon 
père! çVn ieflr ^k^ 'je fupporterai tout, je 
vivrai pour. vous-, pout? vou^feuJ. Et <juc 
ne .puisHjc iêtte.heuwmfe , pour ajouter 
à. votre bonheur ! Vous jouirez , du 
moins, de ma tendreflfç, de mes foins, de 
mes {àcrifidesî j« Vdtti èacheifai ce qu'ils 
me coiitemi : c« myftete fera le fcul que je 
Vouy 'fcfle jamais J & il fera pbflSlxlc à mon 
coeur, pour la tranqùîÙïté du votte. Que 
dis-je ? hélas! plus que jamais,- elle eft 
loin de lui , cette tranquillité que je paicrois 
de tout mon fang ; c'cft moi> qui l'ai dé- 
truite;, c'eft moi qui iàis couler fes4armes ! 
A peine rm reftc-t-ii des forces , pour 
vous dire ce qui vient de fe ipaflTer. O ma 
cherç Clarencc î Pamour k plus malheureujt 
nt' peut dottc (Enlever une ame honncte & 
fenfible, gux douceurs de k nature ! Lotf- 
que mon perc s'offrit 4 ifta vue , dans mon 
trouble, je cwtinuois toujours de vous 
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écrire; bientôt, je m'excufai fur ce tort: & 
que n'cft-il le féal, in'écriai-je^ emportée 
par un mouvement , dont je nç fus pâs la 
maîtreffe ! Il s'approcha de moi, me prit 
la main, avec attendrifTement : je me faifis 
de la fienne , je la baifai ; mes pleurs la 
couvrirent, O ma fille, ma there fille ! fi 
en effet vous aviez des tonsi,. me dit mon 
père, craindriez- vous de les confier à votre 
meilleur ami ? Je craîndrois de 4'afflfger > 
lui répondis-je. Et votre filencè feroit fon 
malheur , interrompit Milord. Je ûils donc 
bien criminelle, de Pavoir gardé fi long-^ 
tems, repris-je, en me précipitant à- fcs 
genoux ! Tout eft réparé : vous ; ne l'êtes 
plus, me rcpondit-il, en nie relevant; ma 
chère Stéphanie, ouvrez-moi votre cœur. 
Je me jettai dans fon fein : il pleuroit ; je 
me mourois : fa bonté me rafTuta^ Je ! lui 
appris ce que vous favez , rpes réfolurionî 
cruelles , mes combats inutibs , les progrès 
de mon amour , , celui de Fernand , l'excès 
de mon défefpoir & du fien : je lui mon- 
trai fes deux, lettres, & le peu de mots que, 

L iiî 
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de l'aveu de Madame de Ccléria, je lui 
avois écrits. J^ofoi^ ne point craindre de 
reproches ; mais je ne me croyois plus [uC- 
ceptible de confolations j j'en ai trouvées 
dans Ton cœucr II approuve ma conduite; 
il gémit fax mes fentimens : il ne m'a point 
caché que ceux de Fernand lui étoient déjà 
connus j que > trompé par le nom de Rofe- 
mont y il l'avoir cru Ton rival ; & qu'alprs, 
nae explication, très-vive entr'cux, l'avoir 
uop éclairé. O Dieu ! Fernand, l'ingrat 
Fernand peut penfer que ce n'eft pas 
lui qu^on adore ? La découverte de fa pat- 
ron pour moi , affligea mon père. De ce 
moment , il craignit ce que fon arrivée 
dans ces lieux, te l'état horrible où il me 
trouva, ne tardèrent point à lui apprendre* 
Les vertus de Eernand, me dit -il avec 
bcfnté, juftifient, iàns doute, les iCentimens 
qu'il VQUs infpire; les yotxt$ (ont plutôt 
vn malheur qu'un tort': mais quand fon 
père, attaché à fa parole, m'auroic femblc 
moins inflcxiWe , vous & moi , ma cherc 
fiUe ( & alors il me ferra dans fes bras ) > 
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devons trop à Madame de Céléria, pour 
que la rcfolution ^ue vous avez prife , ne 
foit pas indi(penfable , & la feule digne 
de vous. O ma Stéphanie , nous foufïri- 
rons enfemble; trop heureux, fi mes larmes, 
en fe mêlant aux vôtres, pouvoient en. 
adoucir Tamertume ! Je ne vous parlerai 
point de Félici. S'appercevant alors que je 
ftcmiflbis; fi votre cœur eût été libre, 
ajouta-t-il , Je lui dois Phonneur & la vie ; 
vous lui devez le père le plus tendre ; en 
vous accordant au G)mte, je lui donnois 
bien plus encore que Je n'en ai reçu. 11 n^y 
faut plus fonger : je ne facrifierai point, a* 
mes intérêts , ceux d'une enfant qui m'eft 
plus chère que tout. O mon père, m'écriaî- 
je ! rien pour vous ne me fera impoflîble ; 
& , s'il les avoir acceptés , quels facri- 
fices, grand Dieu ! j'étois prête à lui faire ! 
loin de le permfettre , mon pcre m'apprit , 
qu'en ce jour mêrpe, Ifabelle lui ayant 
laiflTé voir combien elle dcfiroit cette union , 
il' avoit conjuré cette Princeffe d'ajouter 
à toutes les bontés dont elle l'honore, la 
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grâce y non moins prccieufe , de ne jamah 
contraindre mon cœur : il a prévenu le 
mien. Il a obtenu de la Reine^ qu'elle ne 
me parlerait d'aucun engagement ; & , ^ 
l^dTurant de Pef&oi que me caufoit la feule 
idée d'un lien , dont je n'envifageois en- 
core que les peines, il l'a détournée d'em- 
ployer, fur môn^ame, non fon autorité, 
xnzis même le pouvoir de (es inftances. 
O Glarence , 6 moniimie ! quels reproches 
)c me fais fans cefle , de n'être pas- entière- 
ment à un tel père ! Je fens que je l'aime 
, davantage ^ mais , hélas ! Ximenès n'en 
uQ^ pas moins adoré. . . : Adieu ; plaignez- 
moi, aimez -moi; Se ne m'abandonnes 
pas, dans l'horrible firuation où je fuis« 
Adieu. 
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L E T T R E LXIIL 
Du Comte Félici , à AlvArès. 

X OUT vous paraît défefpéré pour moi. 
Eh bien ! je touche au fucccs de mon en- 
trcprife. Stéphanie cependant fe rcfufc à 
xa^s vœux : Rofemont , quelle que. foit fa 
reconnoiffance, m'a dccUré,fans détour, 
que jamais il ne la contraindroit. Cet or- 
gueilleux Anglois croiroic s'abaiflfer, en 
diffimulant, & fur- tout avec ceux qui peu- y 
vent, à leur gré , le deffervir ou lui être ^ 
Utiles. Ne croyez pas même , qu'il fe foit 
rendu aux inftances de la Heine : mais tout 
cela ne prouve rien contre Pexéeution de 
mon projet. Penfez-vous donc que Rofe- 
mont foufcrivît impunément aux "refus de 
ià fille , fi je n*étois sûr d'en triompher î 
Oui ; malgré les apparences qui vous trom- 
pent, malgré les obftaclcs qui vous cfFraiem 
SfC les fcntimens de Stéphanie , fc la con-i 
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defcendance de i(bn père à fes moindres 
yolontcs , inceflamment foumife aux mictl- 
xieSy .... que dis-je? Ah ! fâchez Alvarès , 
qu'il ne tient qu'à elle de me foimiettrc 
à Pafcendant de Tes vertus , de (a beauté. 
Je le fens, fon heureux époux, fî elle dai-, 
gnoit Paimer , s'avoueroit fon efclave. Je 
me croyois fupérieur à tant de foiblefre*... 
Il eft donc un pouvoir invincible ! Stépha* 
nie le pofTede. Sa douceur touchante , la 
noblefle de fon catàâere, jufqu'à fa fenfîbi- 
lité y quoiqu'un autre que moi en foie Pob- 
|et, tout fêrt à fortifier dans mon cœur, 
^ Pimpreffion de fes charmes.. Elle m^a £ut 
connoître ce que je ne foi^onnois même 
pas, la beauté modefle, k vertu ^s.fafte, 
des principes à Pépreuve du malheur & des 
paffions. Mon m\c fermée depuis long- 
rems aux erreurs,, aux plaifùrs, aux peines 
& aux impoftures de Pamour ,. reprend fa 
chaîne : foit que j'aie cherché à la rompre, 
ou que je m'étonne de la porter, Stépha- 
|iie femble me punir du mépris que j'eu3 
IPttjours pour fo|i fexe» Fclici toutefois^ 
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Jrof long-tems dédaigne , dcviendroit bien- 
toc le tyran de celle qui a pu le forcer a 
Teftime & le contraindre à Pamour. Au- 
tant que mon fort peut dépendre d'une 
fênune, le mien dépendra d'elle; mais (a 
deftinée m'en répondra. Je ceflefois d'être 
amant , fi je l'ctois ùms cfpcrance : plus 
elle m'auroit affujetti, plus j'aurois à m*en 
venger. Un délire aveugle , une obéiffancc 
que ne laffent point les rigueurs , ou un 
amour qu'elles ne puiffent- jamais étein- 
dre, s'ils conviennent à l'âge de Ximenès, 
ne font pas Êdts pour moi. Envifageant un 
terme prochain aux ennuis de l'attente , je 
refpeéte les ordres de Stéphanie; j'ai l'air 
de ne lui demander que la grâce de lui être 
' utile. Sans la fatiguer de mes plaintes, je 
lui laiffe \foir mes regrets; je £iis plus, & 
vais fans doute vous étonner. Contraire i 
mts propres vœux, je lui jiure den'cAéîf 
qu'aux fiens , de travailler même pour 
mon rival , fi elle en formoit pour lui. Cette 
conduite l'éconne, & la touche; elle me 
reçoit, elle m'écoute : la reconnoîfiance 



J 
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des fervices que j^ai rendus à Ton père , a 
ceffé de lui écre aufC pénible. Je ne dois 
ce changement, il eft vrai, qu^àPiiKérêc 
que j'ai paru prendre au triomphe odieux 
de Ximenès , à fes dangers , qui malheu- 
reufemenc ont difparu, enEn à leur amour, 
que je ferai tourner contre lui feul. Je ne 
nie repais point d'illufions. Pour premier 
progrès, j'ai dcja pr^fque vaincu l'cloi- 
gncment que Stéphanie fcmbloic- d'abord 
avoir pour moi ; j'ai même été plus loin. 
Je fuis, malgré elle, devenu le confident, au 
moins de l'amour qu'elle inipire, en per- 
fuadant à Florizene , de me confier une 
lettre de Fernand, dont très-à-propos cette 
fille audacieufe s'eft emparée L'ayant dctcr* 
minée, à me remettre ce dépôt , je m'^n fuis 
Êtitj un mérite auprès de. Stéphanie. Un 
autre à ma place eût appréhendé Pktten^ 
drifTement que devoît lui caufer cette let- 
tre, où refpire une paflîon peut-être vraie; 
mais, indépendamment de ce qu'elle en étoit 
déjà trop sûre , le moment n'eu pas venu 
de détruire Fernand dans (on elprit. Le 
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fiipplanter, cft lepoint impDrtant;&ce moyen 
a cil tout le fuccès que je m'en étois promis. 
Cette nouvelle obligation, ajoutée à fon efti- 
me pour moi , me donne quelques droits à 
ùi confiance. Fernand lui eft trop cher, 
pour que, me fâchant inftruit dt fon amour, 
elle ne me voie pas avec*une forte d'^in- 
térêt. Il paiera cher le bonheur d'être 
préfère ! Cependant , aux yeux de Stépha- 
nie, rival généreux, & amant délicat, je fui^ 
encore un ami zélé. Elle ignorok que Flo- 
rizene fut informée de touti La Marquife , 
fur cet article, avoit impofé à Ùl fille le 
filence le plus pénible : mais enfin , voilà 
Stéphanie certaine qu'elle porte le trouble 
dans une maifon , dont il faudra qu'^ellè 
s'éloigne. Elle doit fentir la néceflSçé de 
s'y réfoudre; & je fens, à mon tour, com- 
bien Il eft efleniicl de lui faire accélérer le 
moment d'une pareille féparation. Celui 
que ^e redoute , & que je détcftc d'autant 
plus, que je ne puis le confondre avec les 
, autres hommes, Fernand fera bientôt en 
état «i'^tre tranfportc. Il briiie de revoir ces 
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lieux. Il faut prévenir (on retour.; il faut le 
frapper du dernier coup. Voyez votre pa- 
rente , religieufe dans le même couvent, où 
la crédule Se malheureufe Eléonore s^eft 
retirée. Qu'elle continue de n'épargner 
rien pour s'emparer de fa confiance. Elle 
peut paroître tenir de vous , que Mademoi- 
felle de Céléria, plus animée que jamais 
contre Mifs Rofemont, redouble d'efFons 
pour la perdre. Sans m'ppliquér davan- 
tage, j'attends tout de cet avis^LahardiefTe 
du moyen me plait ; comptez qu'elle fera 
juftifîée par l'é^^ement. Eléonore, d'ail- 
leurs , n'écrira rien qui ne me Toit remis : je 
me fuis afTuré de la Supérieure du Couvent, 
Se Florizene, à cet %ard, doit être fort 
tranquille; mais elle l'eft beaucoup trop, 
fiir un autre point plus inquié^nt pour elle* 
Elle croit avoir repris à JElconore toutes 
les lettres qu'elle lui a écrites; liipepdant 
il lui en refte une , qu'il lui a paru fage de 
fouflxaire. Ou je me trompe , o\i cecte let- 
tre & l'avis que je vous recommande, doi- 
vent être funeftes à Dom Fernande aufS 
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bien qu'à Florizcnë î &^ fen conviens^ 
punir la méchanceté de Tune, me fera 
prefque auffi doux, que d'accabler l'autre^ 
Elle ne ceffe point de me recommander le 
départ de Médina. Plus clairvoyante, ouf^ 
moins préoccupée de Tes intérêts , fentang 
que ceux de ma politique & de mon amous 
doivent être conformes aux fiens , elle s^en 
rapporteroit à moi :^Uc me prefcrit fur-tout 
d'éloigner de là n^ere Milord Rofemont; 
L'un & l'autre font jeunes encore ; je corn-* 
prends fes motii^; mais j'en ai pour voulôii 
leur union. Vous n'im^neirez pas ans 
doute , quoioue je m'apperçbive qu'ils 
s'aiment , quoique je trouve qu'ils fe con»- 
viennent , que ce foit le de& frivole de leur 
bonheur qui m'occupe ; mon intérêt feul, 
fur cet artick^ij^e fait réififter à Florizene; 
Elle fe pUint au furplus de mes lenteurs*, 
& penf(f ne me faire agir que pour elle 1 
Je ris de fes plaintes, êc j'ai pitié de 
fa préfomption. Quoique (es artifices & Ùl 
fermeté foient vraiment au-deflus de fon 
âge, à dix -huit ans on eft moins h^ 
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\>ûe qu'elle lie Iç croit : j$ Étis qu!eUe cft 
dcpofitaire de queliques lettres * , qui m'o- 
bligent de U ménager encore. Je, ccde aux 
circonftances, je veux bien defcendrc à la 
^^^rompcr, & je la défie de me croire Pau- 
ftcur du chagrin que je lui prépare. Si je 
n'échoue point bientôt , je ferai fa feule 
refïbuîrcc; & nous verrons alors, fi elle 
fera tentée de me nuire. Le Cardinal 
m'apprend à l'inftant ^ue W Reine confent 
avec joie à doter Stéphanie » quelque foit 
l'époux qu'elle choififfe. Nous venon$ de 
convenir qu'il ne lui en pdrtcroit la nou- 
velle^ que dans un rnomcnt que je penfe 
devoir être dccifif. Il pourra y joindre alors 
quelqbes mots en ina feveur J^a vénération- 
qu'elle A pour lui , jointe à la force des évé- 
nemcns , me fait tout efpcrer. Je conviens 
que , fi elle avoit moins de -vertus ,' rien ne 
feroit fi déraifonhable que ma confiance ; 
elle n'eft pas de ma part ce qui doit le 

■I II II' I II I II II II ■ I ' n- ii | i I I I I I I u i I 

* On a vu , dans la lettre de Florixenc i Fëlicî, 
<juc ce font des lettres qiv le pcrdroicot. 
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moins vous furprcndre. Adieu. Si j'obtiens 
Stéphanie belle, jeune, richement dotée, 
d'un fang illuftre, chère à notre Reine, 
faite pour fonder les plus hautes préten- 
tions d'un époux ambitieux , aurai-)e été 
égaré par l'amour ? Jugez-moi enfin ; &, au 
Jour d^ fuccès, que Fernand meure de re- 
gret, que l'univers m'envie, & qu'Alvarès 
me félicite ! 




LETTRE LXIV. 

De FERNANt> , à St^PHAITIE. ^. 

i5eroit-IL vrai? Ne mVt-on point 
trompe ?, Quoi ! Paipaant le plus tendre , 
le plus enivre... ^ Il fe pourroit? . . . 
Mifs , pardonnez ! . . . Mon trouble , mon 
défordre, mon délire, mon raviiTement 
m'ôtent Pufage de la raifon. Que dis -je? 
Ah l je n'en eus Jamais davantage 9 & je 
Toudrois qu^il me fut pôflSble de vous ado- 
rer , plus encore que je ne l'ai feit jufqu'à 
ce jour. Non ; je ne dois plus vous 
implorer en vain ; je ne puis refter dans 
mon incertitude. Après Pefpérance que j'ai 
ofé concevoir , il faut que je meure à vos 
pieds , de l'excès de mon bonheur , ou de 
celui de mon infortune : mais, hclas ! J'ai 
penfé combler la vôtre ! O Stéphanie , 

V* Il y a ici une lacune de quelques lettres. 
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cVtoit à vous que Pon prcparoit le tour* 
ment le plus affreux , le fupplice d^rni 
père! On vous perfccutoit, j'en ctois la 
caufe ! f ignorois mon crime ; & je fré- 
mirai de vos dangers , le reftc de ma 

vie Ah ! quelles que foflent les ri-* 

gueurs de mon fort, le fupponer, ché- 
rir ma malheuréufe exiftence pour veil-» 
1er à votre bonheur, au moins pour vous 
défendre, voilà quel ctoit/ mon devoir; & 
tandis que , loin de vous , j'ofois fonger à 
moi, tandis que j^ofois me plaindre, vous 
accufèr peut-être , & m^abandonner à mon 
défepoir, vous étiez expofée aux fureurs 
d'un monftre que je haifTois déja^ que je 
méprifc y que j'abhorre ! Je n'y puis 
fonger, fans que des mouvemens de rage.f • 
Vile & implacable ennemie de ce qu'il y a 
de plus charmant au monde, vas, tu me 
Bds horreur ! Quelle ame atroce ! La 
vertu ne la défârme point : ce n'eft pas 
même l'amour qui l'égaré. Pour fatisfâire 
fon orgueil, ne reipeûantrien, ni le mal- 
heur, ni l'innocence, huSc & cruelle, Si 
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fms remords &fans pitié ^ devant tout à 
votre pofitioh, & , fi elle çn avoit été di- 
gne, à vos exemples, elle i\c travailloit 
qu'à vous défclpcrer, qu'à vous perdre; &, 
pour y mieux réuflîr, elle traînoit dans 
tabîme une infortunée, dojit j'ofc vouj 
envoyer la lettre ! Ce n'çft que votre inté* 
rêt feul , qui me détermine à vous en &ire 
part. Je rifque de vous déplaire; ô Sté- 
phanie , puis-je mieux vous prouver mon 



amour? 



Eléonorb y à Dom Fernan'd. 

Il n>'eft enfin devehu poffiUc de Jtùbit 
la honte , pluGot que de garder un ii« 
lence coupable. Arrête , malhcureufe ! 
Tu vas être haïe , mépriféc , mépriféc 
de Fornand l mon coeur fe croyoïc des 
forces; mais cette idée horrible- .. O Dieu! 
ne m'abandonnez pas à mon trouble, à 
ma foibleflfe ! & vous, à qui ces lignes ne 
parviendront qu'effacées par mes larmes ^ 
$'il fe peut, lîfez, & connoiffcz-moi ! 
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, Vous vîtes Eléonorc parée, au moins 
des charmes de fon âge. Il: fut un tems où 
elle yjoignoit des venus. Alors, Peftime 
de Ximenèr en croit le prix: ce tems y 
hclas î cet heureux tems ne peut renaître. 
Ma jeuneffe a difparu ; dçja mes pleurs l'ont 
flétrie. Le remord 'me cônfumcr Qîiatid 
votre mépris m'eft dq, à peine ofé-je pré- 
tendre à votre pitié. 

Séparée des humains , les fiiyant tous , 
ne pouvant me fuppofter moi-même, ou* 
bliée, cnfevelie pour Pétcrnité aii fond 
d'un cloître , f y cheirche en vain Pinno* 
cence & la paix'. Imploré-je le Ciel ? mes 
cris PofFenfcnt. Eft-ce à Dieu que j'ap- 
partiens ? Profternçe , mourante à (es pieds ; 
eft-cc lui que j'adore? O fource de tous 
mes égaremens , amour funefte ! . . . Quel 
mot m'échappe ! Duffiez-yous m'en trou- 
ver moins odieufe, ne cherchez point à 
pénétrer cet affreux myftcre. Uhonneur 
( au fein des tourmens,, je m'applaudis de 
lui être rendue) , l'honneur me commande 
l'aveu 'de mes forfaits & non ceîiu. . ... . 
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Ximenès , quel "que foie mon trouble , 
lorfque vous iaurez combien: je fuis crimi* 
nelle, mon défordre^ mon défeipoir, ma 
douleur profonde ceiTeronc de vous é(OQ- 
per. Celle que vous adorez , &qui nem^ea 
a toujours paru que trop digne , dont je 
ne cefTai point d^admîrer les vertus ^ donc 
j^enviai les tourmens , eut en moi, 
une ennemie cruelle : mais je dois vous 
avertir, qu'il lui en refte d'implacables. La 
crainte qu'elle n'y fuccombe , eft le motif 
de ma lettre. Connoiflez Tes dangers & les . 
vôtres. ConnoilTez fur-tout la femme qu'on 
vous deftine. Vous flattez fon ambition, 
£)n cœur vous hait; ( vous , Ximenès, vous 
êtes haï) ! Vous ne le poiTédiez pas même, 
alors qu'il ne vous reprdchoit rien. Auffi- 
tôt que vous peut-ctre, elle a démêlé votre 
paflion pour Stépbanie.Soudainle dépit s'em- 
para de fon ame;le défefpoir^ara la mienne; 
ôc je ne partageai que trop Tes reifentimens. 
J'étois en prpie à la plus af&eu(ê j^loufie; 
la vôtre fut Touvrage de nos infinuations ; 
c}le$ détraifoicnc votre bonheur 6c non 
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pas votre amour. Ne parvenant point, 
malgré nos eiForts , à vous détacher de 
Stéphanie , n'ayant pu éloigner d'elle Ma- 
dame de Céléria , Flotizene réfolut de la 
couvrir d'opprobre. D'abord, je combattis 
fon projet; j'y fus forcée par l'afcendant 
de la vertu. Mon foible cœur fe rendit 
enfin, & devint complice des complots 
les plus plus noirs. L'inflexible Tribunal 
fiit averti de la mort feinte, & de l'évafîon 
de Sidley ; je n'y eus pas moins de" part , 
-que Florizene. Déjà elle étoit triomphante; 
déjà .... hélas ! qu'pfé-je efpérer? Le fixe- 
ces affoiblilToit mes remords. Les ordres 
les plus rigoureux étoient donnés de fc 
faiiîr de l'infortuné Milord. Son ignomi- 
nie, fa perte , celle de ùl fille nous fem- 
bloient inévitables, Le Ciel renvcrfa nos 
projets: nous devions en être les vidUmes; 
4c nous l'euffions été, fans Stéphanie. Lor(^ 
que la Reine voulut qu'on n'épargnât rien, 
pour découvrir les dénonciateurs barbares 
4e Sidley, fon intéreffante fille, quoiqu'elle 
e'isnaginaç p^ cptinoît^e le$ coupables ^ 
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d'avance implora leur grâce , & Tobtinr. 
Tant de grandeur d'ame acheva de me 
confondre ! viqgt fois je fus prête à me 
jcttcr à fes pieds : mais Florizene pofledoit 
le feciret ferai de reflaifîr fà proie. Abufanf 
contre moi du fentiment , que dis-je , de 
la paffion la plus violente & la plus cou- 
pable, que, pour mon malheur, elle avoit 
pénétrée , elle en fit un des inftrumcns de 
fa vengeance , jufqu'au jour où j^appris 
que vous étiez expirant. A cette affreufe 
nouvelle , perdant ïout efpoir , enlevée à 
un refte d'illufion , m'accufant même de 
votre état, l'excès de ma douleur m'écîaira 
fur tous ceux où je m'ctois portée. Sans 
ceffe , hélas ! vous vous offriez à moi, pâle, 
fanglant , faiiî d'indignation à mon aipeâ: , 
rejettant mes foins avec horreur. Mou- 
tante à vos pieds , je vous voyois à ceux 
de Stéphanie ! Tous deux , vous me 
refufiez impitoyablement le trépas que j'im- 
plorbis. J'allois me fouflraire à mes tour- 
mens , à mes remords : j'allois mettre le 
comble à mes crimes : . • . je .vis pour les 
expier. Heureufe, 



Lettre LXIV. 2^5 

Heiircufc, dans mon malheur, fi j'ob- 
tiens le pardon d'un Dieu que j'ai tant 
offenfé ! Heurcufe , fur-tout , fi je trouve 
bientôt , dans la tombe , un refuge contre 
l'image adorée qui me pourfuit ! . . . . & 
un terme à mon fupplice ! J'efpéroîs du 
moins qu'un exemple auffi effrayant que le 
mien, produiroit quelque impreflîon fur 
Florizene ; mais elle s'enorgueillit d'y être 
infenfible; elle a brave jufqu'à mes derniè- 
res fupplications : elle m'oblige à révéler 
(es fureurs. Je ferois refponfable des maux 
qui fuivroient votre union avec elle; je le 
ferois de ceux dont elle accableroit Stépha- 
nie , fi j'avois héfité de vous inftruire. .... 
Tremblez pour elle-même , qu'elle n'ac- 
corde Ùl main & fa foi à tout autre qu'à 
vous ! Dignes l'un de l'autre > entraînés 

par le même penchant (on peut s^ca 

rapporter à mes yçux, .... hélas ! & à mon 
cœur),, vivez pour Stéphanie ! vivez l'un 
& l'autre auflî fortunés, que je fuis miféra* 
ble î Puiffiez-veus fongcr à moi fans hor^ 
reur, ne pas dédaigner mon repentir, ÔC 
Partie IL M 
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.accorder quelque compadion aux larmes, 
ou du moins à la fin prochaine d'une cou- 
pable y qui ne doit plus vous paroître qu'in- 
fortunée! 

* P. S. Ne méritant point de vous inf- 
pîrer de la confiance, je joins ici une feule 
lettre de Florizene,qui m'eft reftce, ainfi 
que la copie de Tune des vôtres *. Jecon- 
nois votre ame; elle eft trop génércufe pour 
que je puifle craindre , qu'en rompant avec' 
elle, vous compromettiez fa réputation: 
vos vertus, ô Dom Fernand, & celle dç 
Madama de Gcléria , me répondent de vos 
égards pour fa fille ; puifle le Ciel toucher 
enfin fon cœur ! Ne répondez point à ma 
lettre ; ce fcroit inutilement .... Je viens 
de prononcer votre nom, pour la dernière 
fois. 



* Cette lettre eft celle que Fernand écrivit i 
Dom Almanza , avant de partir pour l*armée. On 
ft vu que iFlorizcne Tavoit furprifc , & envoyée à 
Sléonore. 
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( Ici reprend la Lettre de Fernand. ) 

X Oui , adorable Stéphanie , oui , vous 
plaindrez , autant que je le fais , la vidime 
d'une farie; mais , maigre Pattendriflement 
quelle me caufé, tout cède en moi à Pidéé 
mfupportablé des maux que Florizene , 
peut-être, vous pre'pare encore : bientôt mes 
forces me permettront de rie pas la crain- 
dre; bientôt, près de vous , . . . Dieu ! quel 
moment î . . . Quoi ! mes yeux vous rcver^ 
ront ! . . • . Stéphanie , Stéphame ! Non ; Je 
ne vous quitte plus : aux tourmens de Pab- 
fence fe joindroicnt de trop vives alarmes. 
Je vous garantirai de l'abominable Flori- 
zehe ! . . . Que je plains Madame de Ce'lériai 
Depuis que j'ai montré cette lettre à mon 
perc, l'hymen qu'il defiroit , ne l'épouvante 
pas moins que moi; lui-même va dégager 
ma parole & la fienne. Plus d'obftaçles 
enfin, fi je n'en trouve point dans votre 
cœur. O vous , à qui , heureux ou malheu- 
reux, le mien appartiendra jufqu'à fon 
dernier foupir, c'cft de vous, à préfcnt, de 

M i] 
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vous feule , que dépend mon fort !... Dieu! 
pourriez-vous craindre d'être à Pâmant qui 
vous adore ; de le voir toujours plus re- 
connoifTant , toujours plus enivré de fon 
bonheur, croire à chaque inftant qu^il vient 
de l'obtenir pour la première fois ; en jouir 
(ans cefle , & fans cefTe le fentir mieux j ne 
vivre que pour vous , n'apperccvoir que 
vous dans runîvers;àforce d'amour, vous 
mériter, Édrc naître le vôtre, &, dans vos 
bras, ou à vos pieds, éprouver, quels que 
feient déjà fes tranfports , qu'ils peuvent 
encore s'accroître ? Non; vous n'avez point 
de devoirs à m'oppofer en ce jour ; il n'y 
a que l'indifférence la plus invincible qui 
puifle m'àccabkr d'un refus cruel : mon 
défefpoir ne s'y méprendra point ;~& fi tel 

eft mon malheur O Stéphanie , je ne 

fais point me prévaloir des conjectures 
d'Eléonore : mais nos cœurs ( j'ofe m'en 
rapporter au mien , je ne crois , je ne con- 
fulte que lui) nos cœurs font Bits pour 
s'aimer; je dois, fans doute, avoir pour 
rivaux , toUs ceux qui vous ont vue : mais 
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nul ne peut vous idolâtrer, comme Xi- 
menès; & votre reponfc fixera pour ja* 
mais fa deftinée. 




M iij 
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LETTRE LXV. 
De Stéphanie y à Clar^nce* 



Q, 



[UAI-JE lu? quel fecrct affreux 

" viens-je d'apprendre ? . . . • Ne me deman- 
dez rien ! . . . . Je crains de vous affliger, 
de vous inftruirc , de compromettre;.... 
je crains même de vous confulccr; vous 
voulez trop mon bonheur. Je me prive de 
vos confeils, de ceux d'un père : la tendreflc 
de tous deux me feroit trop favorable. B 
ne me refle que mon dciefpoir; & c'cfl lui 

qui me décide ma chère Clarcncc, 

ce cœur, ce cœur déchiré, que,. pour der- 
nière épreuve, tous les feux de l'amour 
difputent^au devoir; c'en efl donc fait, il 
va s'immoler , renfermer fa douleur , con- 
traindre fes larmes : eh ! peut-on trop fc 
punir, lorfqu'on en fait répandre? J'ex- 
pierai celles (ie l'amitié ; je fatièferai la hai- 
ne: mon fort horrible ,-^ en la défarmant. 
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tendra peut-cçre à la vertu , celle . . . que 

'dis-je? En vain m'àbuferois-je ? Un 

tel effort m'cft impoffible Fernand ^ 

pour moi, n'eft-il pas l'univers? n'a*t-il pas 
tout anéanti pour mon cœur ? . . . . Et je 
facrifierois fa. dcftinée ! Ah ! s'il faut être 
coupable , . • . ce n'eft point envers l'amant 
qui m'adore ! C'cft à lui que je dois tout, 
foii fentiment , le mien , des vertus , de 
funeftes douceurs au comble de mes peines! 
oui, JHfqu'au courage horrible de le méri- 
ter au prix du malheur , naît encore de 
l'excès de mon amour. Cependant, renori- 
cer àlui, cft trop peu; il faut qu'il ignoré 
que ma feule confolation fera d'en foufFrir 
^us que lui-même. L'art odieux de fein- 
dre, la diflîmulation , le ménfongé, voilà 
xlonc mon partage ! Eh ! qui peut m'impd- 
fer un tel fupplice? Seroit-ce le Ciel? il 
.abhorre l'impofture : la rcconnoiflance n'y 
oblige point; elle eft coupable aux yeux 
de l'amour. Non , non ; jamais ! . . . Infor- 
tunée Stéphanie ! où t'égarent tes vœux ? 
N'eft-il donc plus^ pour toi d'autre maître, 

M iv 



272 s T É P H AN I E. 

que cet amour fatal , d^autre intérêt que le 
fien ? Reconnois les droits les plus faints : 
iiiflSt-il de les chérir ? Vois une amie conf- 
ternce, & qui va l'être davantage, fi tu 
acceptes la foi qui fiitpromife à (a fille ! Pour 
te rendre un père, pour iauver fes jours, 
elle a pu s^accufer , offrir ù, vie : le fâng de 
cette femme gencreufe coule dans les veines 
de ta rivale } & tu hciîtes? .... Rougis, 
& nVcufê que toi ! Florizene , avant que 
ia mère daignât t'adopter, Florizene itoit 
Keureufe; & fans doute alors, elle méritoit 
de Pctre. Ah! Carence! d'où vient fuis-jc 
venue dans cette maifon ? Quelle &talité 
m'y a conduite? que d'infortunés fy Êds? 
& combien je le fuis moi-même ! . • • • 
Eléonore , Elconore ! laquelle de nous 
deuxeflla plus à plaindre? Ainfi que moi, 
viâime de l'amour, que fon fort & fon 
courage, dont, hélas ! je fuis trop loin, 
me touchent & m'attendriffent ! Son re- 
pentir fur-tout m'a pénétrée. Au degré où 
efl le fien, il n'eft point de fautes qu'il 
n'e&ce : heureufe , trop heureulè 9 il je 
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pouvois Pen convaincre, adoucir du moins 
fes regrets, fes peines, ramener le calme 
dans fon ame , &, îorfqu'elle fe croit feule 
dans l'univers, la forcer d'y compter une 
amie ! Déjà j'ai volé à (a retraite. Languif- 
fante, malade, ne fortant de fa chambre^ 
que pour aller aux pieds des Autels, elle 
eft inacceffible , même à (ts plus proches 
Impitoyable pour elle feule, puiffc-t-ellc 
ne jamais (avoir combien fes aveux, • • • • 
ks aveux que j'eftime , me feront funel^ 
tes ! ... . O mon amie ! Fernand foupçon* 
ne , il fait, il eft sûr peut-être, . • . • • que 

ne puis-je vous dire! SouflSrez cette 

réferve «ruelle : peutnêtre, jufqu'à nos épan« 
chemens me feront bientôt interdits. . * . ♦ 
Clarence, Clarence! Cette dangcrcufc let* 
tre que j'ai reçue, le trouble qu'elle m'at 
laiffé, l'efpoir qu'il feut que je dctruife, 
ma douleur , mes obligations , mes inccx^ 
titudes , mes fentimens , tout m'accable t 
un facrifice au-deflus de mes forces , ua 
&crifice épouvantable m'eft impofé, fans 
^ute, par la circonftance. Eh. bien ! poio^ 

Mv 
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me fâuvcr de ma propre foiblefle , dcfa 
trop dévoilée à celui qui en eft l'objet , fi 
je ne peux me fuffire , s'il faut me réfou- 
dre, je choifîrai le parti le plus af- 

i&eux Chaque projet qu'enfante mon 

imagination troublée , dès que ma raifon 
l'approuve , mon cœur le détefte. Il ne 
5'écoule pas une heure , pas une minute , 
que je n'imagine devoir m'apporter la cer- 
titude de la rupture du mariage de Made- 

xnoifelle de Cfcléria & de Ximcnès ; 

Eft-ce donc à moi de laredouter?^Du{fé-je 
être condamnée au dernier des malheurs, j^ 
m'y dévouerois pour empêcher leur union : 
elle ne l'aime point; elle n'eft pas digne,.... 
je ttemblerois ppur lui , fi cet hymen. . . • 
Dieu! que vois-je? Madame de Céléria, bai- 
gnée de larmes , entre chez moi : mon père, 
pale, tremblant., eft avec elle ! . . . . Cherc 
Glarchce ! quel nouveau coup !.... Je fuc- 
^ombe.. 

; Plus d'efpoir pour votre malheureufe 
ftmic l Ah ! Clarence, Clarence! la na« 
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ttire, Pamitié, pour moi feule fuiieftes, . . • 
Pune & l'autre m'ont perdue : qu'ai-jc fait ? 
que deviendra Fernand ? Nos deftins font 
affreux : je frémis de Ùl douleur. Je le vois» 
ô mon amie , m'accufer , ^ . . hélas ! fans 
me haïr. Mes larmes j mes fanglots, (es 
cris que j'entends , ks plaintes juftes , fc$ 
regrets inutiles , l'horreur des miens , tant 
die maux réunis me laiffent à peine la force 
de vous cacher ceux que je prévois. . . . • 
Ai-je donc pu jurer à Florizene?.. . Eh! 
que lui devois-je , grand Dieu ! non que 
|e ne lui pardonne Ces complots, Tes atten- 
tats^ ce qu'a ofé fa haine, fon implacable 
orgueil , &c tout cç dont elle me menace 
çncpre ; mais je veux qu'elle me fâche inf- 
truite de fa coupable indifférence pour un 
mortel adoré de' l'univers. J'irai lui dé- 
clarer que, fî elle me laiffe vivre, j'accep- 
terai , fans me reprocher rien , le doA 
d'un Cteur, que fon dépit feul réclame. Oui, 
oui, je le fens trop, à mon trouble, à mes 
terreurs; oui, ma promefle fut infenfée : le 
projet d^affliger mon amant, Pâme de m;| 
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ricj le Dieu de mon coeur, le feul être qu'il 
ait pu diftinguer , ce projet affreux ne s'ac- 
complira point. . • • O mon amie ! j^outrage 
même le Ciel : • . . je ne fais ce que je de- 
viendrai I où je fuis , ce que je fens. é... 
TËh quoi ! une mère trop vetcueufe, & trop 
vraie, fur-tout, pour n'être pas trompée 
fur le compte de fa fille , une mère (î tcn- 
ilrc fcroit dcfabufce, & le feroit par moiT 
Malbeureu(ê., j'enfonceroisle poignard dans 
le fein d'une femme charmante , qui m'a 
tecueillie, fecourue, prodigué des (oins 
généreux; &, ce qui eft bien plus encore , 
des fentimens qu'elle me conferve ! • . • Elle 
m'aime, elle eiTuya mes larmes; & j'aurois 
vil en vain couler les fîennes î . . . Je feroii 
tm obftacte invincible à fon bonheur, à 
celui de mon père ! • . • O mon amie, ma 
généreufe, ma tendre amie ! la fcene dou- 
loureufe qui vient de fe pafTer, ne me 
laifTe que le choix entre leurs maux & Uî 
miens. Lorfque tous deux interrompirent 
mon entretien avec vous, leur douleur 
tckeva de m'accablcr. Qu'il fot terrible !• 
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filettce que nous avions peine à rompre 1 
La Marquife enfin me préfenta une lettre 
qu'elle venoit de recevoir du Duc Xime- 
nés, & que Florizene , croyant ou fei- 
gnant de croire pour elle, avoir lue la pre- 
mière. Le Duc, en peu de mots, lui ren- 
doit ùl parole , reprenoit Se la fienne & 
celle de fon fils , & n'appuyoit fortement 
que fur le regret de ne pas appartenir à 
Madame de Célena. Quoique je dufle m'y 
attendre, pénétrée de fon afRiâion, dt 
celle de mon pcre , je veux dire quelques 
mots } ils expirent fur mes lèvres trem- 
blantes. La Marquife fait le mouvement de 
fe jctter à mes genoux -, Milord Pen em- 
pêche : il tombe ^ux fiens ; & moi , dé- 
faillante, inanimée, que n'cxpirai-je alors ! 
Dès que j'en eus la force , qu'exigez-vous 
de la malhcureufe Stéphanie , m'écriai-je ? 
Prononcez Pun & l'autre ! elle vous remet 
fon fort : ah ! fa vie eft à vous. Mon perc 
ne put me répondre, qu'en me ferrant 
dans fes bras, avec une forte d'effroi. Votre 
rie eft la notre , s'écria la Marquife i d^une 
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voix ccoufFée par les fanglots. Ma chère 
Stéphanie, ma fille, fouffrez ce nom 5 mon 
coeur vous le donna toujours : mais le Ciel 
me fit mère d'une infortunée, que l'on 
brave , que Ton abandonne pour vous. Je 
l'ai en vain exhortée au courage; l'amour le 
lui rend impoffible. 

Florizene a fu perfuader à cette ame 
céléfte, à cette ame crédule, pui/qu'elle eft 
fenfible , que fes jours dépendent du re- 
tour de Fernand : la Marquife Ce flatte , ii 
je lui ôte tout e(poir , qu'il reprendra (es 
preiïiieres chaînes. Je réclame, ajouta- 
t-elle, votre amitié, votre pitié même: 
rendez à une mère au défefpoir , fa fille 
qu'elle eft prête de perdre ! 

Je ne crains point de vous Tavouer, 
ajouta-t-elle , maudifTant le jour où j'ai 
connu Stéphanie Se Rofemont, dans la 
foreur qui l'égaré, elle m'accufc moi- 
même : mais elle vous aima , & trop a 
plaindre pour être coupable , elle eft digne 
cfintérct, elle l'eft au moins d'indulgence.... 
Dieu ! pouvois-|é Féclairer ? Quel que foc 
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nion état déplorable , quels que fuffent mes 
combats , & le déchirement de mon coeur ^ 
je lifois dans les yeux de mon père ce qu'il 
attendoit dû mien : j'allois m'y confornïer, 
tout promettre* ..." Florizene alors paroît, 
Pair auffi terrible que dans ce fongé dont 
vous avez partagé la terreur. Félicitez-vous, 
me dit-elte , de l'outrage que je reçois ! . . . 
Depuis long-tems vous me le prépariez; 
&, fi je me bornois au foupçon, c'eft qu'il 
pie fcmbloit trop honteux pour vous, de- 
n'être venue dans une maifon où l'on vous 
a accueillie , avant de favoir que vous y 
cuflîez d'autres droits que l'infortune; de 
n'y être venue , dis-je , que pour y porter 
le trouble , la difcordc , l'infidélité , la 
mort ! Elle me fera plus douce que la vue 
d'une trahifon qui vous rend odieufe à 
l'univers , . autant qu'elle me rend mifé- 
rable; mais dont l'atrocité, du moins, ne 
bleffera pas long-tems mes yeux. D'un» 
mot, d'un feui mot, je" pouvois la confon- 
dre. Sa mère, une bienfaitrice, une amie, 
4éiârma mon cœurj je préférai mon fiip- 
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plice. Je refpeâe en vous, lui dis-Je, celle 
qui vous donna le jour : & la reconnoiA 
i^ce & Pamicié ont du pouvoir fur moi.... 
Plus que vous ne le penfez^ j^en donne des 
^preuves. Je n'ai flatté , d'aucun c/poir , 
Tamour de Fernaiid : il Te dégage en- 
vers vous. . . • Quelle que foit la cauTe de 
(on changement, je n'en ferai point le 
prix. Je le jure à l'objet qui doit vous 
être fkfé ; & vous lui avez , dam ce jour, 
plus d'une obligation. Surprife, inquiète 
même à ces mots , elle ne tarda point de 
joindre Tes excuTes à' celles de fa mère, dont 
je ne vis jamais mieux l'amitié pour moi. 
Milord Rofemont reçut, de la part de 
l'une & de l'autre, les mêmes aiTurances 
de regrets ; & il ne les crut pas également 
finceres, quoique cependant je lui aie caché 
.des horreurs, dent la conviâion m'eft bien 
pénible : il en (eroit accablé. O ma chère 
Stéphanie , me dit k meilleur' de^ pères ! 
dès que nous fumes feuls, il ne convient 
plus à vous ni à moi de refter dans cette 
naifon* Ce n'cft pas affez encore , il hnt 
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abandonner rEfpagnc. Ximenès change : 
on (aura que vous en êtes la caufe ; bientôt 
on vous accufera d'en être complice. Vous 
avez le courage de renoncer à lui : je vous 
reconnois , vous admire, & vous plains. 
Mais que fais- je? il eft libre,, & vous Têtes j 
vous en devez , l'un & l'autre , un compte 
plus févere de, vos démarches : que fifts-^je? 
fi vous demeurez à porter de vous voir,* 
Florizene , le public , la Marquife, auroient 
peut-être l'injufticc de craindra que fon 
amour ne triomphât de vos réfolutions. 
La fortune, les grandeurs, tout ce qui 
m'cft offert dans ces lieux, un fentimen 
même , plus puififant fur moi que l'ambi- 
tion , depuis , ( je ne vous apprends jrien , 
fans doute,) depuis, dis-je, que j'ai revu 
la Marquife, je le facrifie à ma tencjreflc 
pour vous : l'honneur nous en fait un de- 
voir. Arrachons-nous à un fcjour trop re- 
doutable : puiflî^je vous en adoucir les re- 
grets ! Ne craignez point les miens 

O ma fille, ma chère fille ! je retrouverai 
tout en vous..C'eft à moi, m'caiai-je, à 
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moi ftille, de me vaincre. . . . Mon père, 

mon refpedable ami ! non , vous ne con- 
noiflez pas encore le coeur de votre fille. 
Mes krmes m'empêchèrent de pourfuivre, 
les fienncs , de me répondre- Il m'ouvrit les 
bras ; je m'y^ précipitai : j'y puifài des for- 
ces. ..... Quelles forces , ma Clarencc ! 

Dieu ! ô.Dieu ! qui favez ce qu'elles me 
, coûtent*, daignez donc infpirer auflî à Fer- 
nand celle de punir mon ingratitude, au 
lieu de la pleurer ; de percer le cœur qu'il 
va croire barbare ! . . . Qu'expirante , de fa 
main , l'adorant, lui rendant grâce, je puiflc 
mourir , connue, regrettée par lui l vain e^ 
poir ! . . . . Eh bien ! je ferai , du moins, 

je ferai-, je le répète , plus malheurcufe que 
lui-même. Condamnée à l'affliger , je ne 
veux que des tourmens. Les plus horribles, 
je les préfère : je le forcerai à me plaindre. 
Je vengerai l'amour, en m'immolant à la 
nature. Je ne quitterai point des lieux, chers 
à l'auteur de mes jours , & oii il a retrouve 
tout. ... En eft-il, d'ailleurs, od Fernand, 

infpirf par fon cœur, attiré par fc mien, ne 
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me découvrît, & ne sût Pemportcr fur mes 
promefles ? Pour les remplir , je ne vois 
qu'un moyen : je me lierai par des devoirs 

Il affireux Je friflbnnc; mes larmes 

coulent, mes (ànglots me fufFoquent : n'im- 
porte , je fubirai l'horreur de ma deftinée : 
il le faut; tout le veut : . . . . elle aura ,un . 
terme ; cette idée me confole. . . . Que me 
parlé-r-on du Duc de Médina ? je ne le 
hais point...,. Hcureufe, trop heureufe , 
au comble du défefpoir, de me fehtir un 
cloignement, une averfion, un efïroi in- 
jufte ou non, qui me décide!... L'ufage 
de la raifon m'eft ravi : je ne fais ce que 

je fouhaite , ce que je ferai Puifle , 

puifle mon père, aux yeux duquel ma 
trifteffe" m'a donné la force de paroître 
tranquille , puiffe-t-il ne jamais lire dans 
mon ame ! il ignore ce que je médite. Fé^ 
lici m'a fait demander la grâce de me 
voir : Félici ! Félici ! . . . O Clarence ! 
qu^il vienne ! je l'attends. Mon amie , ma 
tendre amie',. .. raffarez-vous : on vient,..* 
on l'annonce. , , . Le voici ; je me naeurs. . .^ 
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LETTRE LXVI. 
De Mifs Clarence y à la Marquife 

DE CÉLERI A. 

\ Madame, daignez, daignez m^en- 
tendrc ! je ne prends confeil que de mon 
dcfefpoir. Vous êtes fenfîble & ge'ncreufc : 
non, je ne crains point de vous implorer 
^n vain. Dieu ! S'il ctoit trop tard I . . . Je 
tremble} & vous-même, • . . votts-mêmc, 
hélas ! frémiffez ! • • « • Stéphanie qui voix 
iritéreffe , & qui m'eft fi chère , cette infor- 
tunée , qui fe facrifie à vous , à votre fille , . • . 
à Florizene , 6 Ciel ! . • . pardonnez àinon 
trouble ! Craignant tout, pour l'amie la plus 
aimée , je mérite votre indulgence... Madame, 
empêchez , du moins , qu'elle ne s'unifle à 
un homme qui va rendre fa deftince af- 
freufe, à l'homme le plus faux, fans doute, 
le plus cruel, à Félici , enfin ! je le juge 
mieux qu'elle. Trompée par les fcntimcns 



1 



L E T T R E LX VI. 185 

& le fouvenîr des fenrices qu'il a rendus 
à fon perc, elle croit Pcftimer, quoique 
fon cœur Péclaire, quoique que ce cœur 
ne puiffe vaincre Pavcrfion. qu'il lui inf- 
f ire : . . • loin d'être de moitié dans fa re- 
.connoiffance, je ne partage que cet éloigne- 
ment invincible, &, croyez -moi, qui ne 
fera que trop juftific, foit qu'il obtienne 
Stéphanie ,... ( lui , grand Dieu ! ) foit que 
ma lettre , mes inftances , mes Supplications 
arrivent aflez tôt pour détourner le plus 
grand des malheurs. Tout, dans la dernière 
lettre qu'elle m'a écrite , tout mç^ l'annonce. 
J'ignore, dans l'état où je fuis, comment 
j'ai pu retrouver des forces pour vous de- 
mander la vie ? Oui, Madame , elle eft at- 
tachée au fort de mon amie. On ne fut ja- 
mais auffi à plaindre.... Vouis ne favez pas 
combien fon ame eft fublime , combien elle 
eft courageufe , jufqu'à quel point elle s'im- 
mole! Se à qui?.,.. Elle vous doit tout, & 
ne peut être plus admirable que vous le 
fûtes envers elle ; mais , plus elle adore fon 
père & vous , moinj l'ua Se l'autre vou$ 
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devez permettre des noeuds horribles , aux* 
quels ^ pour ne vous point défunir ,.... déjà 
peut-être elle s'eft dévouée.... O Dieu ! . . . 
mes larmes , hélas ! & les vôtres , & celles 
de Pauteur de (es jours , doivent couler à 
jamais , s'il faut que cette union.... Ne pou- 
vant être à ce qu'elle aime, c'eft la plus 
redoutée qu'elle choifira. Avant de mourir 
des maux qu'elle lui caufe, les éprouver 
tous, eft le vœu de (on cœur. JVÏais penfez- 
vous , pouvez-vous croire , qu'en fe faifant 
votre vidime, elle rende à fa première 
chaîne l'amant qui l'idolâtre ? Ce n'cft 
point Stéphanie que l'on ceffe d'aimer. 
Fcrnand , s'il en étoit capable , fcroit 
vil à mes yeux, & ne tarderoit point de 
l'être aux vôtres. Le cri de la nature 
s'eft fait entendre le premier : l'amitié, 
l'humanité même , la juftice enfin , auront 
leur tour. Voyant foufTrii; fa fille , crai- 
gnant de la perdre , une merc à dû s'épou- 
vanter ; & jufqu'à votre vertu , tout eft fu- 
nefte à votre amie» A fa place , vous vous 
ièirlez facrifiée comme eUc : vous avez ac- 
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êcpté ce que vous auriez offert, & n'avez 
pas fongé, j'ofe le dire, que Mademoifellc 
votre/ fille, & Ximenès, fuffent-ils unis , 
ne peuvent plus deTormais être heureux; 
qu'un époux ingrat eft le comble de l'in- 
fortune ; que, plus elle auroit aime le fien, 
plus ils auroient fouffert tous deux. Votre 
cœur , partagé entre Stéphanie & l'être que 
vous avez porté dans votre fein, les croyant 
livrés' au même amour, & aux mêmes 
douleurs, ce cœur héroïque & tendre a 
ùit fon devoir. Il a pu craindre , (ans 
doute, qu'on ne vous accusât d'avoir pré- 
féré votre fille d'adoption, à celle qui a 
fur vous les droits du fâng. En un mot. 
Madame, votre conduite, diâ:éepar Phon- 
nêteté , autorifée par votre pofîtion , quelles 
que foient votre erreur & ma pçine, force- 
roit mon cœur à l'eftime , quand elle ne 
vous feroit pas offerte par le plus doux at- 
trait. Cependant , vous m'avez acceptée 
pour amie ; ce bienfait me fut cher ; Sté- 
phanie me l'eft plus qqe tout au monde ; ce 
Rouble titre m'impofç des devoirs, des dc^ 
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voirs affreux..... Daignez cacher à Sté- 
phanie ce que fon intérêt & le vôtre même 
me forcent à vous découvrir. . . . • , Ah ! 
Madame, qu'il m'en coûte! Le pourrai-je? 
je lé dois ; . . . il le faut. Sachez , . . . oui, 
fâchez que Mademoifelle de Cclérîa auroit 
fait fon bonheur, d'appartenir à un autre 
que Ximenès , fi elle n'avoir confulté que 
fon penchant. J'en mïpriferois Pobjet , s'il 
m'en avoit fait l'aveu. Je trahis fon fecret; 
mais il ne me l'a point confié. Une lettre, 
qu'il a perdue , m'a inftruite ; elle me ht 
remife , après fon départ de Londres , par 
une de mes parentes, que fon extrême }cu- 
nefle empêcha de réfléchir fur l'indifcrétion 
de lire & de garder un billet qui ne s'adref- 
foit point à elle. Un Dieu peut-être a tout 
conduit. Jamais, toutefois, 6ns des cir- 
conftances trop cruelles , ce myftêre ne 
feroit forti,de mon cœur. Il rcffent la 
peine du vôtre; il fe déchire, en vous 
envoyant le billet écrit au Chevalier , dont 
vous ne îeconnoîtrcz que troples caraûieres. 

Floriicntf 
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• Fhri^çne ^ au Chevalier de Rofénne, 

Je condamne, ..... que dis-jeî je dc- 

tefte les raifons de votre filence. Mon hy^ 
men prochain^, des foins de convenance ^ 
des devoirs que vous dites refpedUbles , 
voUs paroiffent un obftacle à .ceux de Ta- 
mitié ?. Ce langage eft celui- de la froideur 
ou de la jaloufie. . . .... Eh bien 1 je ^ veux 

croire une fois ce que je fouhaSte , & vous 
délivrer des craintes que je vous fuppofe. 
Mon cœur ne verra jamais dans Ximenès , 
qu'un époux : un autre m'enchanta, dès le 
premier inftant oùje Pappçrçus. Mes yeux^ 
mes lettres , mes reproches, le lui ont àit^ 
& fur-tout ma fierté vaincue, en eft la 
preuve ; mais en eft-iltten digne ? Tingrat ! 
A-t-il fu deviner les fentimens qu'il a fait 
naître ; & s'il les devine , s'occupe-t-il de leg 
partager? Vous, Chevalier, vous deven» 
mon confident, ofez chercher encore "diês 
prétextes vains , pour ne me pas repondre !... 
Vous n'auriez plus d'cxcufcà mes yeuxi & 
Partie IL N 
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je fens qu'il en coiiteroit , . . . . • mctnc â 
mon coeur, pour vous trouver coupable. 
Adieu ! 

( Ici reprend la lettre de Clarence. ) 

Quelle confidence, hclas! ai- je ofc 
faire au cœur le plus vertueux ? Mais , quoi- 
qu'elle foit horrible, elle étoit trop ncccC 
faire. Croyez du moins, Madamç, je vous 
le jure, que Stéphanie ne la partage point; 
k$ pcrûs me l'arrachent. Je fais, fî ellepou- 
voit en avoir connoifïkhce , quelle fcroit 
Pamcrtume de fà doulejir , & combien peut- 
être je Pindifpoferois contre moil N'importe: 
je préfère fon boqheur à tout, ..... à fon 
amkié même, à d'autres'intéréts puiflkns, 
dirai-je, à ceux de l'amour? . . • . Me fâifant 
gloire de répondre à la confiance dont vous 
m'avez honorée *, je ne vous cacherai point 
|a peine que j'éprouve, lorfquc je trahis un 

_ ■ I f II I y I IW III II. II. , 1 „ , 

* Madame de Gélérîa permît à Stéphanie , de 
confier à Clarençe le fècret de fon fentihiem pour 
Miiord 'Rôfentont. 
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fccret (tout en sùretc qu'il eft dans le cœur 
d'une mère)', qui appartient au mortel , 
que je diftingue le plus*, ..... que j^aimé 

pcût-létife ; ic qui , ùiis doute , Va m'tn vou-' 
loir Ijâiiiais. ...... XâprcfôfetiGc que je 

dcfhh^-àSir^phkfliê, ic fur-tdut IStéphz^ 
nie rfiàlheurêuffe , (iit le Ghevalier , tf empê- 
che pôiQt que lui feul ne pût me rendre 
chère la pefte dé ma libtrté. Toutes for* 
tts de mCons nie dàrérmitiènt néanmoins i 
ht m^engàger jamais' ( & |e n'héfite point. 
Madame , à touî le dire ), s'il étodt pofBHe 
que M. de Rofeiîne fôt heureux avec Ma- 
demoifelle de Céléria^ , je formonterois la 
douleur d^apprendre leur hymen; il ren- 
droit au bonheur, "& Stéphanie, & fa char- 
inante biefifaîttîce : & que ne puis -je 
en former ïe vœu? non y qu'aucun retour 
fur moi-mcmé ili'en éloigite : mîais , je ne 
dois que vdiïs* éékirct (at Ib fentinTcrïi 
ventables de Mademoifeffe Votre fille. Lô 
fort & votre prudence diipoferont des évé- 
hemens. Je.m^intr^rdis au tétk toutes re- 
flexions fur le^ droits de Paftnarïte la plus 
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tendre & la plus adorée : je n'iiiGile que fur 
Pimportance de ne point pern^etcre à fa ge» 
nérofité, ^ (on courage, ^ fa vertu,, d'ar- 
tentçr contre elle,- au point d^ s'unir à 
Vhomme, qu'elle, ne pourroit, i8c,peuç-ctrc 
qu'elle ne devroit jamais axnîc;r,D^ixs l'ac^- 
cablemcnt où me jetçent (es chagrins&les 
vôtres ( fur-tout lorfque c'eft moi qui vous 
aflflige ) , portan; , avpc.glus d'impatience 
^ue jamais, les entraves qui mç j^ctiennen^ 
loin des Keux ou vous ibuffirç;? , hclas! jç 
l'avoue, l'inutilité de mçs rçgrets, de mes 
craintes & de mes larmes , me rend la vie 
Vin ferdcau auquel je ne tiens plus ^ fi ce 
n'eft par l'cfpoir , trop fouvcnt çrompe , de 
yoir Stéphanie heuréufe, Se vous, Afadame, 
s'il fe peup, aut^int que vous le méritez! 
Daignez ne me point halfr; daignez mç 
plaindre & me pardonner ma- lettre ! Je 
pleurer ois le rcfte de ma vie, la pertç de 
votre bienvçillapce, 

P. S» Je^voiisfoumcts quelques lignes 
jour M. de Rofewc ? je mçfuiç crue oblir 
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gee de ne lui point taire Pefpece d'ufurpa- 
tîon, dont Je fuis coupable envers lui;... 
ou plutôt^ JVIadanïe, }e vous conjure de 
.lui dire, en mon nom, ce que vous ju- 
geresc convenable." Craignant fa rcponfe , 
mécontente de mon billet , je viens de le 
déchirer. Vos bontés me ferviront mieux; 
je m'en repofe entièrement fur elles : enfin', 
je vous demande une dernière grâce. In* 
certaine du fort de mon amie , c'eft à vous, 
Madame, <jue j'adrcfïe une lettre pour elle^ 
hélais ! qupnc (croit qu'afljig^ance & he peug 
plus lui être remifê , s'il faut que je vous 
aie implorée trop tard* O Ciel ! fi fes maux 
font à leur c<Jmbl<, y- fut coraber la première, 
fera, mon feulefpoir; ' 
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L E T t R E IXVirl 

V OTRE arrivée» 4it€s-voiîs, &c€Uc <îç 
Fernande fuivroat de près votre lettre : il 
fe livre au. pkfe d(»ix ^poir, ^ vous le 
prcagez. . * . Ah ! Oom Lopc! quel ç/poir 
jrompeur ! , , . Tremblez !' reteijez ^Fecnand ; 
il ne faur ppint qu^il partecc^eftjàramitÂe 
dç rrouver des prétextes, qui Vaiiréoent, 
Rien de plus ç{fintieli)pQuj lï^i-;.pq^r cous 
^ewx dont il: eft a«n4 ,,'<¥W fe.«WhÇ juft 
qu'à ce que j'aie pu Iç w|r ; .. . j * l!?fp€A 
de cts lieux lui fçroit horrible. Apprenez, 
j'héfite à vous le dire, apprenez qu'aujour- 
d'hui même, Féliçi va recevoir la foi (ô 
courage trop hcKoï^uû !) Je l'infortunée 
Stéphanie :... à pcioe aucà.-<-clle prononce le 
ferment fatal que, par fon ordre, je m'éloi- 
gnerai à l'inftant , pour aller vous rejoin- 
dre , féconder vos foins pris d'un ami ^ le 
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confbler, s'il fc peut, & lui remettre quel- 
ques mots de la main la plus cher.e Ceft 
la vertu qui les a diètes; elle tic commande 
point d'être barbare. ...... Gardez-voiis 

Tiir-tout de dcTapprouver Stéphanie. Je IV 
vois trop prévu, qu'une fois inftruite des 
fentimehs de Ximenès, elle s'en puniroit 
bientôt de la manière la pbs cruelle. Je rc- 
doutois la force de fon ame ; j'étois certain 
que, fans nul ménagement, elle l'exerce- 
roit contre elle feule , fi la reconnoiffance. 
lui en faifoit un devoir. 

Dès qu'on apprit la rupture du mariage 
de Florizcne ; humiliée , on la plaignit;* 
auparavant , on la haïiToir. Cette fottle dd 
fots, qui, au hafârd , blâment ou applau- 
diflent; cette autre, moins nombreufe ôc 
plus vile, de méchans, les gens foibles, 
les femmes fur-tout , & \ts envieux , accu- 
ftrent Stéphanie. Toutes forres' de feuffetés 
fe répandirent fur fon compte. On les crut, 
ou l'on feignit de Fes croire; 8c elles s'ac- 
créditèrent. Renfermée alors , évitant FIo* 
rizene, la Marquife mcme, Dona Almanza 

N iv 
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& moi , n'ayant d'appui qu'elle feule , clic % 

meditoit déjà le plus affreux facrifice; elle 
s'y eft enfin déterminée. Quoique , devaiit J 

fon père , elle contraignît fa douleur^ elle j 

n'avoit pu tromper fa tendreffc. Inquiet 
pour une fille qu'il adore , il avoit rcfolu 
de fiiir avec elle , d'abandonner les eipé- 
rance-s de fon ambitioa, peut-être de plus 
chères^ & de s'exiler , une féconde fois. 
Quelqu'affligé que je fiifle de ce projet, 
jouvois-je le combattre ? Comme lui , je 
penfois , que , dans la pofition de fà fille , 
jBon-feulement elle devoir quitter une niai- 
fon, où, (ans être coupable ,. elle avoir, 
jpour prix des bienfiiits , porté le trouble & 
la peljoe; mais, je convenois , de plus , avec 
fon père, que l'intérêt de fa gloire & l'em- 
pire de la reconnoiffance l'obligcoicnt en- 
core de renoncer à la patrie de Ximenès. 
Rofemont par cette fuite , perdoit tout , 
l'appui de nos Souverains , l'amitié de Fé- 
lici , des bontés plus nécefTaires à fon bon- 
heur : il ne fut pas même el>ranlé par ces 
réflexions. Il n'envifageoit que fa fille > &, 
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en s'immolafit , la première , elle a fu , du 
moins, accorder le devoir & la nature. 
Fixéç , déformais , en Efpagne , par des 
noeuds , fans doute , horribles pour fon 
cœur , elle force fon père d'y refter 5 & 
toutefois , craignant qu'il n'y mît obftacle , 
ce n'eft qu'en donnant fa parole à Félici , 
qu'elle s'eft affuré l*aveu de l'auteur de fes 
jourSr Pavois vu, avec chagrin, Rofemont 
defirer cet hymen ; & je ne lui avois point 
caché , alors , l'opinion inquiétante des Ef- 
pagnols , fur le compte de ce Miniftre. 
Rofemont , qui juge les hommes , non , fiu: 
les bruits vagues & incertains de la multi- 
tude ( il les dédaigne même jufqu'à l 'opi- 
niâtreté ) 5 mais , fiir leurs actions , fur leur 
conduite ( & en effet , toute celle de Fé- 
lici , relativement à lui & à fà fille , a été 
parfaitement noble & foutenue), Rofe- 
mont, dis-je, confirmé, d'ailleurs, dans. fon 
e^ime pour Félici, par celle d'un grand 
homme , m'oppofa l'amitié que lui conferve 
le Cardinal , de très-grandes places , la for- 
tune étonnante qu'il a faite > enfin fon mérite 
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perfoûncl. Voilà, dit-il, ce qui ékcite Pefpcee 
de déchaînemcnc gênerai , dont vous avez 
fouvent été le témoin ; & il fe fonde da- 
tant plus , à n'y avoir aucune confiance 
( puifle-t-il n'être point dans Pcrreur ! ), qu'il 
m'apprit , à ce fujet, combien Fcrnand , de 
tous les mortels celui qu'il admire le plus , 
celui ( s'il n'avoir confiilté que fon cœur ) 
qu'il auroit choifi pour gendre, combien 
ce héros étoit lui-même calohmic *^ & voilà, 
par exemple , ce qui me confond ! Je n'ai 
jamais entendu que fon éloge. Cependant, 
Rofêmont, trop sûr que Ùl fille fouhaitoit 
de ne s'engager jamais , qu'elle ne pouvoit, 
qu'elle ne devoir point être à Fernand , que 
l'hymen de Fclici lui feroit auffi odieux que 
tout autre , n'avoit confie (es regrets qu'à 
moi. Stéphanie ne pouvoit, tout au plus , 
que les foupçonner. Enfin, je m'ctois charge, 
avec la plus vite douleur, des prcporatife 

■ ^ Il l'étoît, près de Rofemont , par Içs {oins 
de Fëliri. On .voudra peut-être bien fc rappetler 
que les amîs d^Âlvarès écoient les exécuteurs de 
Tordre de ce Miniftre artificieux. 
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de leur depan ; c'ctoîc k France, qu'il avoit 
chôifie pour fefogc : il venoit de ^quitter fâ 
fille. Api;ès une fecne, ffjtt je ne vous re- 
pérerai point , la plus touehante , de lapart 
de la Mapqttife , & k plus horrible , de la 
part de Flo^izehe ** , dès que Stcphahfe fut 
feulé (pendant que fort perc & moi nous 
étions enfèmWe), FéKci. lui. 6it demander 
de k voir; ëllfe k permet : il arrive, avec 
le Cardinal Ximenès. Ces deux Miniftres 
lui apprennent que leurs Souverains, quel 
que foit fcpoux qu'elle préfere, lui ac- 
cordent une dot fi confidcrable, que vous 
en ftrez vous-même étonne. Fclici ajoute 
alors > *vec te défintéreflfemcnt le plus gé- 
néreux , que cette grâce , dont je ûis qu'elle 
lui a l'obligation toute entière , k déga- 
geoit , envers lui , de k compaflîon même 
d?un amour qu'elle ne vouloir pas écouter ; 
que s'il oCà , lorsqu'elle étoit fans fortune 
mettre k êt^nnc à fes ^câs , tout efpoir 

■ ■ ■' ' % • ■ I ■ — 

* Une lettre de Stéphanie rcn4 ccanptc à Cla- 
f ence de cette fccne fi cruelle. 
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maintenant lui étoit interdit. Que n^ajoiita 
point le Cardinal , en faveur de ion parent) 
Vous connoifTez la feduâion de Ton cfprit : 
il fit valoir ce (acrifice ;,il. ne diflimula 
point à Stéphanie, qu'Ifabelle & Ferdinand 
aVoientété détermines par les foMicitations 
du Comte. Comme il a des vertus , il en 
fuppofe 4 & il peignit fortement celles dont 
Fclici ( je dois en convenir ) a fait preuifc 
dans cette occafion. Puifle-t-il ne les point 
joindre ! Stéphanie , dans cet, encreciefi y 
parut au Cardinal bien plus qu'une mor^ 
telle. La jufte admiration, avec laqu^sUe il 
en parle , eftdigne de lui : mais , quel fut 
Pctoûnemcnt dé Milord Rofemont ^ qud 
fut le mien , d'apprendre, par la Joie du 
Cardinal & par tes tranfporcs du Comte, 
que Stéphanie venoit d'accepter ( fi Mi- 
lord daignoit y confentir ) , les vœux de celai 
qu'il appelle fon bienfaiteur / Sans être in- 
grat, il ne pQUvoit l'accabler par un refus, 
Stéphanie exigeoit l'aveu de fon pcre ; le 
Cardinal & Fclici . Pimploroient i le mal- 
heureux Milord fut forcé de fe rendre. 
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Elle , cependant, montroît un vifage tran- 
quille! Sa pâleur feule annonçoit l'état de 
fon aaie.. Sa voix étôic aiSbiblie , & fa con- 
tenance .ferme. JEUe efluyok les pleurs de 
• Rofemcmt , ceux de la Marquife & de Dona 
Almanza. LeCârdmàl n'a pu fe défendre de 
la pUiy vive émotion ; & , pour moi, )e ne * 
puis bien vous dire encore ce que je fens,' 
ce qiK fépfojîvcj'cc que je redoute. Ofii- 
ijHme Stéphanie , feffe le Ciel qiie le cœur 
/k Félici foit digne de ce qii'il obtient ! qui 
ne :dcviendroit vertueux près d'elle?;... 
£h quoi ! dans une heure, le ferment irl^é- 
vocàble fera prononcé! Félici fera fon maître, 
6c peut-être , fon tyran ! Je frijQTohne ; moà 
-effroi cft égal à^n^onattcndriffcment . •..!. 
JiCS alarmes de Rofemont , quoiqu'il s'a- 
bufe plus que nous^ (es alarmes font cruel- 
les ... . Non , il n'appartient qu'à un fexe 
enchanteur d'atteindre à tant de, vertus...^» 
-!&&isf liélas ! par malheur, jorfqu'il con- 
trarie la nacurf , Ipri^u'il s'abandonne au 
.vice î il nous . furpaflc encore ; & deux 
-e3«;einplp5 tçop fi-appaç^: 4ç ce . <ju'ij cfl: , 
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dans le bien , ccoime dans le mal , s^ofient 
ici à mes yeux . . » • Stéphanie , Ximenès, 
que je Vpus pkins , & vous aulfi , fcn- 
fible Se généreux Dom Lope ! • . . Dona 
Almânza Iremblajiât mtdvenir qne voidla 
cércmonie qui s^apptéœ : Fiaftant .terrible 
cft arrivé* Ah ? Dott Lope b Dom Lope ! .... 
au lieu de prendre du repos ^ je pars j z 
rentrée de la oUit. fiioncôt , je (erai près 
de vous. Le Ghôvaliet'de Rofenne^ pénccré 
des vertus &: de k ômmott de Fecnand, 
vient avec môL Adieu , ilfaiic Vous quitter. 
On n'afteod plus que le Cardihal ; c'eftloi 
qui unica lesdeuo&éj^oax. Hébs l prêt d'être 
rexagénan^ â:iic fccfiUe y je.dois ccnmoî- 
tre.la peûrfi. . ..<« î. nuds , je ne me fios ja- 
mais fentiiifi aocsdrle^ 

P. S. Safiks jparler de ma lettre à Dom 
Femand , inoncrez-rkù qizelque crainte que 
fan bôniiecu: ^ne fbiir:trm4^1è' par des ck- 
codèances inévioibles^'fi^ne xnaûgnez pas 
qu*il puifle itft iiifeuit, atttftt rtion arri- 
vée. Ce a^eftque d^aujdur<^h«ïi , que k nou- 
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velle cclatc : rien n'a étc plus fecrct , juf- 
qu'à ce jnoment. 



Fiir de la féconde Partie. 



De rimprimcrîc de la Vcure Thiboust, 
Imprimeur, du Roi , place Cambrai. 
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